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CHAPITRE PREMIER


Était-ce une voix, ou plusieurs voix – de nombreuses
voix ? Était-ce une pensée, ou plusieurs pensées – de nombreuses
pensées ?


La créature – mais était-ce une seule créature ? –
n’employait pas de mots, ni même de sons. Du moins pas de sons qui auraient pu
être perçus par des oreilles humaines si des oreilles humaines s’étaient
trouvées dans les parages. Ni de mots qu’un esprit humain aurait pu comprendre.


Pourtant, c’était un langage. Et même un langage très
souple, très fluide, plus fluide que les langages humains, très chargé de sens,
et à certains égards très poétique, avec des inflexions presque caressantes.


On n’y aurait pas trouvé le mot « je », ni le mot « nous »,
mais quelque chose qui aurait ressemblé à l’un et à l’autre. Avec de grandes
différences, toutefois, bien qu’il soit difficile de dire lesquelles. Une sorte
de terme collectif. Une étrange composante du « je » et du « nous ».
Et les pensées qui se déroulaient, transposées en langage humain, auraient pu
ressembler à ceci :


« Les radiations légères de l’espace depuis un
moment nous portent des senteurs nouvelles et délicates, et dans lesquelles je
reconnais avec joie les signes de ce qui me convient. Nous approchons d’une
lumière faite selon nos besoins et nos goûts, et c’est pour moi une grande
satisfaction de sentir, dans ma faiblesse, que nous arrivons au terme du grand
voyage. Humons ces doux effluves qui traversent la nuit de l’infini et ont pour
moi l’odeur des étoiles familières.


« Ne nous semble-t-il pas que le temps prend un
autre rythme, après la longue attente faite de vitesse et de trajectoires,
durant laquelle les minutes et les heures n’avaient pour ainsi dire plus de
sens pour moi ? Je vais retrouver bientôt mes cadences habituelles, et
toute la clarté de nos pensées. Déjà toutes sortes de signaux colorés et
bienveillants se mêlent à nous et commencent à me redonner la vigueur depuis si
longtemps perdue et dont nous avons si longtemps attendu le retour. C’est comme
un baume sur mes pensées, sur nos mouvements. C’est comme un cadeau de
l’espace, un bienfait que j’apprécie dans toute la plénitude de notre être.


« Mais nous savions bien que ce moment reviendrait,
et qu’il suffisait d’être patients. L’infini est vaste, mais je réussis
toujours à y trouver ce que nous cherchons.


« Dans quelques jours – car maintenant
je peux recommencer à compter en jours, et non plus en cycles dont nous ne
savions même pas la durée – nous aborderons aux rivages de ma vie
nouvelle, et notre joie éclatera comme une gerbe d’étincelles dans la nuit des
profonds espaces.


« Je salue ce soleil si convenable dont les rayons
jaunes nous chauffent et nous raniment depuis un moment. Nous savons qu’il est
bénéfique et que sa lumière mettra en nous de la joie et viendra colorer nos
plus heureuses pensées. Et voici que j’aperçois déjà, minuscule encore dans les
lointains de l’espace, le bijou sphérique vers lequel nous nous dirigeons.
C’est le deuxième enfant du soleil aimé. Une sphère couleur d’ambre très clair.


« Dans son sol, en divers endroits, se trouve la
divine substance sans laquelle mes pensées s’embrument et s’endorment.


« Mais déjà nous avons commencé à nous éveiller dans
l’instant même où j’ai perçu la miraculeuse présence de ce qui nous est
indispensable pour que je sois pleinement moi-même.


« À mesure que nous approchons de ce but
merveilleux, le réveil s’accentue et je reprends peu à peu possession de mes
facultés les plus hautes et les plus rares. Les brumes se dissipent. La nuit du
long sommeil va se terminer. Une aube délicate se forme au fond de moi et ses
rayons, d’instant en instant, se glissent jusque dans les plus intimes replis
de nous-mêmes, y faisant revivre peu à peu les souvenirs et les enchantements.


« Seule une planète très vieille et très riche, et
placée comme il convient par rapport à une étoile d’une certaine sorte, pouvait
me réserver cette si grande aubaine dont tout mon être se réjouit.


« Dans quelques jours, nous allons glisser dans l’air
bleuté, sous un ciel devenu tendre, et nous rechercherons l’endroit le plus
propice pour m’y installer. Ensuite ce sera vraiment le grand réveil, le vrai
et le total réveil qui nous apportera ce dont je suis depuis si longtemps
privée et qui se trouve en abondance sur cette planète d’une si belle couleur.
Alors recommenceront, et pour un long cycle, nos fêtes adorables. De nouveau,
après le long sommeil de mon errance entre les étoiles, je connaîtrai dans sa
plénitude ce que nous appelons vivre de la vraie vie… »


*


* *


Tandis que l’étrange créature monologuait ou dialoguait
ainsi, exactement à la même heure, deux autres créatures, deux femmes, sur un
petit monticule d’où l’on avait une vue très étendue – quelque part sur la
planète couleur d’ambre clair – étaient assises et bavardaient avec
animation.


L’une s’appelait Erna Gluck et l’autre Aïna Bliss La
première était blonde, d’un blond couleur de paille sèche, un peu cendré et
pourtant lumineux. Elle était mince, assez grande, avec un beau visage ovale
aux traits délicats, des yeux d’un bleu intense pleins de charme et de vie.
Bien qu’il y eût dans sa physionomie on ne savait quoi d’un peu rêveur, elle
semblait très gaie, très heureuse.


L’autre était brune et même très brune : chevelure d’un
noir de jais, yeux noirs et luisants comme des morceaux d’anthracite, teint
mat. Plus petite que sa compagne, elle était plus potelée. Il y avait beaucoup
de vivacité dans ses manières. Elle semblait elle aussi très gaie.


La planète sur laquelle elles se trouvaient s’appelait
Sokol.


Devant elles, jusqu’à l’horizon, s’étendait un paysage
sablonneux, peu accidenté et totalement désert, sans un végétal.


Le soleil – l’étoile Sohousma – allait se coucher,
dans la direction où se portaient leurs regards. Un soleil jaune, peut-être un
peu plus grand, mais un peu plus pâle que celui qui éclaire la Terre. Au
zénith, le ciel était encore d’un bleu vigoureux et profond. Mais il verdissait
peu à peu du côté qui basculait vers le couchant, où l’astre allait bientôt
disparaître derrière une chaîne de montagnes. Là il offrait un éclatant et
étrange spectacle de lumière, fait des jaunes les plus subtils, des orangés les
plus ardents, des rouges les plus incandescents.


— Nous ne nous en rendons guère compte quand nous
sommes à Sandfoïl, dit Erna, mais cette planète est réellement envoûtante.


— Peut-être, fit Aïna. Mais c’est bien dommage qu’elle
soit aussi désertique.


— C’est sans doute parce qu’elle est ainsi qu’elle est
envoûtante. Il y a trop peu de temps que tu es sur Sokol pour bien en goûter
les charmes, et ton accident t’a empêchée de sortir de la ville. Mais tu
verras… Cela agit peu à peu, comme une sorte de drogue très douce… Moi,
vois-tu, j’en suis au point où, si on m’annonçait qu’il me faudrait passer
toute ma vie sur Sokol, je n’en serais pas du tout contrariée. À condition
toutefois qu’on me permette de ne pas vivre perpétuellement à Sandfoïl, et d’avoir,
dans un endroit comme celui-ci, un petit bungalow où je pourrais venir souvent.


Sa compagne se mit à rire.


— Tu m’as l’air bien romantique, fit-elle. Pour ma
part, je ne tiendrais pas du tout à passer ma vie entière ici. D’ailleurs je ne
suis venue sur Sokol que parce que mon frère y est, et seulement pour un stage
d’un an, dont quatre mois sont déjà passés. Je commence à compter les jours.
Non pas que je m’ennuie à Sandfoïl. Les gens y sont charmants. Et j’apprécie
surtout l’atmosphère si cordiale, si amicale, qui règne dans notre équipe.
Quand je partirai, je vous regretterai tous, à commencer par toi, ma chère Erna…
Mais je ne tiens pas à me laisser envoûter comme toi par cette planète qui
manque un peu de variété et de distractions. Je reconnais que le spectacle que
nous avons en ce moment sous les yeux est fascinant et qu’il mérite d’être vu
et même savouré. Mais il a malgré tout je ne sais quoi d’un peu effrayant.


Ce fut au tour d’Erna à se mettre à rire.


— Effrayant ! fit-elle. Quel grand mot !… C’est
toi qui es romantique à ta façon. Au fond je crois que nous n’avons pas le même
tempérament. Toi, tu aimes les planètes très peuplées, très remuantes, très
actives, où l’on a sous la main tout ce que l’on peut désirer… Moi aussi, je
les ai follement aimées, il est vrai, quand j’avais quinze ou seize ans… Mais
je n’ai jamais oublié que je suis née sur Gorkar, où la vie est douce et calme,
et où il y a quelques grands espaces désertiques… Mais comment peux-tu dire que
Sokol a des aspects effrayants, alors que, de toutes les planètes qu’habite l’espèce
humaine, c’est celle où la sécurité est le plus totale ? Nulle part le
climat n’est aussi égal et agréable et la lumière aussi belle… Pas de vent…
Jamais la moindre tempête… Les forces naturelles y sont parfaitement assagies.
Nous n’avons à y craindre ni tremblement de terre, ni éruption volcanique, ni
inondations, ni radiations dangereuses, ce qui est malheureusement le cas sur
un certain nombre de planètes conquises par l’homme. La faune ne présente pas
le moindre danger, ni la flore, aux rares endroits où il y en a. Et sur Sokol,
jamais personne n’est malade… Mais regarde-moi ce coucher de soleil ?
N’est-ce pas prodigieux. En as-tu jamais vu ailleurs qui ait cette intensité et
cette majesté ?


Les jeux de la lumière dans les immenses espaces célestes
étaient en effet prodigieux. Tandis que le soleil s’enfonçait lentement derrière
l’horizon, très lentement même – car les journées, sur Sokol, étaient de
trente-neuf heures terrestres – le remuement des couleurs les plus
subtiles et les plus puissantes prenait une ampleur stupéfiante, envahissait le
ciel jusqu’au zénith. Et cela dépassait tout ce qu’on aurait pu imaginer avant
de l’avoir vu.


Une telle richesse de tons – qui semblaient en outre se
manifester sur des plans différents, comme dans un tableau traditionnel –
tenait sans doute à la qualité particulière de l’atmosphère, à certaines
propriétés qu’elle possédait et que l’on ne trouvait pas ailleurs.


Mais sur le sol même, toutes les couleurs devenaient, aussi,
étonnantes, incroyables. Au lieu de s’assombrir, comme c’est partout le cas à l’heure
crépusculaire, elles étaient comme exaltées. Une sorte de lumière frisante,
venue on ne savait d’où, mais qui était l’effet de réfractions multiples, envahissait
le paysage.


Les montagnes qui barraient l’horizon devenaient à leurs
sommets d’un ocre étincelant tandis que des bandes d’un bleu sombre et profond
s’étalaient à leur base. Plus près, de gros rochers subissaient eux aussi des
transformations extraordinaires. Quant aux vastes étendues sableuses – ces
étendues qui donnaient à la planète sa couleur d’ambre clair – elles
semblaient faites non plus de sable, mais de pierreries. Et cela bougeait, se
modifiait sans cesse, et toujours de façon inattendue.


C’était fantastique, et peut-être, en effet, un peu
effrayant – comme est effrayant tout ce qui ne ressemble à rien de déjà
vu…


Les deux amies se taisaient. Le silence était impressionnant –
le fameux silence de la planète Sokol, qui semblait plus total que partout
ailleurs. L’air était immobile, cet air qui restait toujours à la même
température, la plus agréable pour des corps humains.


Aïna ne put réprimer un petit frisson.


— Aurais-tu vraiment peur ? lui demanda sa
compagne en riant.


Elle secoua la tête.


— Non, fit-elle. Mais c’est comme certaines symphonies
qui parfois aussi me font frissonner. Je reconnais que c’est envoûtant. Et c’est
pourquoi il vaut mieux que je ne reste pas plus d’un an sur cette planète. Car
je ferais peut-être comme toi, je me laisserais prendre à cette drogue
lumineuse… Quand je vois ça, j’ai l’impression d’entendre des musiques
célestes.


— Décidément, fit Erna, tu as l’âme aussi poétique que
moi.


Elles se mirent à rire toutes les deux, d’un rire franc,
joyeux, juvénile, qui retentit dans le silence comme un petit carillon
cristallin.


— Chut ! fit Erna. Nous ferions mieux de nous
taire pour contempler ces merveilles. On ne rit pas dans les salles de concert.
J’ai pourtant envie d’applaudir, de battre des mains, pour exprimer ma joie.


— Chut ! fit Aïna.


Elles se turent.


Bientôt il ne restait plus, au ras de l’horizon, qu’un mince
fragment de soleil qui en une minute disparut tout à fait. De grandes ombres
commencèrent à courir dans le paysage, formant des bandes presque obscures
alternant avec des zones qui paraissaient couvertes de pierres précieuses. Les
crêtes des montagnes semblaient faites de métal en fusion. Mais le ciel était
encore tout chamarré de couleurs étranges.


Pendant une vingtaine de minutes les deux jeunes femmes
demeurèrent silencieuses. Au-dessus de leur tête les premières étoiles
commençaient à briller.


Soudain Aïna tendit l’index pour montrer quelque chose qui
bougeait dans une des dernières nappes lumineuses étalées sur le sol.


— Qu’est-ce que c’est ? s’écria-t-elle. Des animaux ?
Je n’en ai encore jamais vu sur Sokol.


— Parce que c’est la première fois que tu sors de
Sandfoïl. Ce sont des zouflons…


— Ils ont l’air énorme. On me l’avait dit. Mais je ne
les croyais pas aussi gros.


— Tiens, prends mes jumelles, tu les verras mieux. Mais
fais vite, car ils ne vont pas tarder à disparaître dans une zone d’ombre.


Aïna regarda dans les jumelles.


— On dirait des espèces d’antilopes… Ils sont
réellement énormes. Est-ce qu’ils sont aussi inoffensifs qu’on le dit ?


— Avant une heure, ils viendront te manger dans la
main. Car ceux que tu vois en ce moment se dirigent vers la source. Ils sont
très familiers. Tu sais qu’il est strictement interdit de les chasser et de les
tuer. Ils constituent un des plus beaux ornements de cette planète, et il
serait bien dommage en effet de les détruire.


— Oh ! ils disparaissent, ils sont entrés dans l’ombre…


— Bientôt tu les verras de près. Et maintenant que la
nuit tombe, nous allons assister à la deuxième partie du spectacle, qui est
moins retentissante que la première, mais qui a aussi un charme prodigieux.
Tournons-nous de l’autre côté. Après le coucher du soleil, nous allons assister
au lever de la lune et au passage de ses cinq filles.


L’instant d’après, les deux jeunes femmes, après avoir
pivoté, sur elles-mêmes, faisaient face à un paysage bien différent de celui qu’elles
avaient eu jusque-là sous les yeux.


Au pied même de la dune sur laquelle elles se trouvaient
commençait une petite mais étonnante zone de végétation : l’oasis de
Falmcrik. Des arbres énormes, et couverts pour la plupart de fleurs non moins
énormes qui resplendissaient dans la pénombre, s’étalaient sur une superficie d’une
dizaine d’hectares. Au-delà, le désert recommençait.


D’où elles étaient, les deux amies voyaient briller, entre
les troncs des arbres les plus proches, les chromes des jettrucks qui
avaient amené jusque-là, deux heures plus tôt, la petite équipe dont elles
faisaient partie. Quelques lumières bougeaient entre les branchages.


Mais leurs regards furent aussitôt attirés par la lune qui
venait de surgir à l’horizon – une lune énorme et couleur d’ambre comme la
planète Sokol.


Il y avait chaque jour une concordance absolue entre son
apparition et la disparition du soleil. Et tandis que les ténèbres s’épaississaient
à l’ouest, l’est commençait à s’illuminer et de nouveau toute une gamme de
couleurs s’étalait dans le ciel, de couleurs adoucies, cette fois, et comme
tamisées par un voile d’ombre. C’était une féerie d’une autre sorte, plus
discrète.


Mais les deux jeunes femmes furent brusquement troublées
dans leur contemplation. Un petit grésillement se fit entendre tout à côté d’Erna.


— On m’appelle, dit-elle.


Elle saisit le petit poste de radio portatif qu’elle avait
posé à côté d’elle et dit dans le micro :


— Ici, Erna Gluck. Qui me parle ?


— Devinez qui ? fit une voix masculine, jeune et
rieuse.


La jeune blonde eut un saisissement, puis s’écria :


— Oh ! Volmar ! C’est toi ? C’est bien
toi ?


— Mais oui, c’est moi, ma chérie…


— Oh ! que je suis contente de t’entendre. Où
es-tu ?


Elle se tourna vers Aïna et murmura rapidement :


— C’est mon fiancé…


— Je suis tout bonnement à Sandfoïl, sur l’astroport où
nous nous sommes posés, il y a dix minutes.


— À Sandfoïl ? Ce n’est pas possible ! Oh !
que je suis heureuse ! Mais nous n’attendions votre retour que dans un
mois. Que s’est-il passé ? Vous n’avez pas eu d’ennuis, au moins ?


— Non, rien de grave. Une petite défaillance électrique
dans l’astronef. Notre radio ne marchait plus. Impossible de la réparer, faute
de pièces de rechange. C’est la faute du magasinier de l’astroport. Nous avons
préféré rentrer immédiatement pour qu’on ne s’inquiète pas à notre sujet. Et le
hasard a bien fait les choses, puisque Sokol était le point d’atterrissage le
plus proche. Notre mission était d’ailleurs quasiment terminée.


— Oh ! que je suis heureuse ! Si j’avais su,
je serais restée à Sandfoïl. Je suis partie avec l’équipe pour une prospection
d’une dizaine de jours. Nous sommes à l’oasis de Falmcrik.


— Je sais, chérie. En descendant de l’astronef, je suis
tombé sur le grand patron, qui me l’a dit. Comme pour le moment je n’ai rien de
spécial à faire ici, il m’a autorisé à prendre un jetsif pour vous
rejoindre. Je serai près de toi dans une heure. Allumez les projecteurs, afin
que je puisse me poser tranquillement à l’endroit qui vous semblera le plus
convenable. Et attendez-moi tous pour dîner si vous n’êtes pas trop affamés.


— D’accord, mon chéri. Tu ne peux pas imaginer ma joie.


— À tout à l’heure.


Erna était rayonnante.


— Voilà une bonne surprise, s’écria Aïna, et qui me
donnera le plaisir de faire la connaissance de ton fiancé.


— C’est vrai, tu ne le connais pas. Si j’ai bonne
mémoire, il était parti la veille ou l’avant-veille de ton arrivée. Mais il n’est
plus question maintenant de contempler la lune. Filons au campement pour leur
annoncer la nouvelle. Ils seront tous contents de revoir Volmar. Et il faudra
préparer son atterrissage.


Elle ramassa sa sacoche, son poste de radio, ses jumelles.
Et tandis que la lune, majestueuse, s’élevait dans le ciel qui vibrait de
couleurs un peu sourdes mais somptueuses, les deux jeunes femmes redescendirent
vers l’oasis.


— Tu ne m’as jamais dit, fit Aïna, si la date de votre
mariage était déjà fixée.


— Elle l’est en principe, oui. Plus exactement notre
mariage aura lieu après la prochaine expédition de Volmar, c’est-à-dire dans
sept ou huit mois.


— Et il continuera ensuite à accomplir des missions
lointaines ?


Erna eut un sourire.


— Non. Sa prochaine mission sera la dernière de ce
genre. Car à son retour, non seulement il m’épousera, mais il sera nommé
directeur de l’exploitation de Sandfoïl. Il remplacera le vieux Joran Sisliss.


— Bravo ! Et il aimerait lui aussi finir sa vie
sur la planète Sokol ?


— Bien sûr ! Car il a été, lui aussi, envoûté.
Tiens, je vais te faire une confidence. C’est à l’endroit même où nous étions
tout à l’heure, et en contemplant le coucher de soleil, que nous nous sommes avoué
notre amour. Tu vas encore dire que c’est très romantique…


— Pas du tout. Je ne me moque jamais des gens heureux.
Je me permets tout au plus de les taquiner parfois, et je…


Mais son amie l’interrompit.


— Oh ! regarde, voici l’une des mystérieuses
filles de la lune…


De l’horizon venait de surgir un corps céleste très
brillant, et qui se déplaçait rapidement dans le ciel. Il était beaucoup plus
petit que la lune elle-même, mais sa clarté était éblouissante. Tout le paysage
en était illuminé. Les deux femmes pouvaient voir maintenant les magnifiques
végétations de l’oasis, et leurs fleurs innombrables, presque aussi nettement
qu’en plein jour.


On avait quelque raison de qualifier de « mystérieuses »
les cinq lunuscules qui gravitaient autour de Sokol, à assez faible distance.
Elles constituaient une curieuse et inexplicable anomalie astronomique qu’aucun
savant n’était parvenu à expliquer. Leur cas était unique dans toute la partie
de la galaxie que l’espèce humaine avait maintenant explorée. Elles avaient
toutes les cinq exactement le même volume.


C’étaient des sphères célestes dont le diamètre ne dépassait
pas trois kilomètres. Elles étaient toutes les cinq sur la même orbite, et à
égale distance les unes des autres. Elles mettaient un peu plus de deux heures
terrestres pour faire le tour de Sokol. On en voyait constamment au moins deux
dans le ciel en même temps, et parfois trois, pendant les heures nocturnes.


Bien entendu, des astronautes s’étaient posés sur elles.
Leur surface, à toutes les cinq, était parfaitement lisse, et blanche. Elles
semblaient faites d’un marbre phosphorescent. Elles obéissaient, naturellement,
comme tous les autres corps célestes aux lois de la gravitation. Mais ce qu’on
n’était pas parvenu à expliquer, c’était leur origine. On était même allé jusqu’à
se demander si elles n’étaient pas artificielles. Mais on n’avait pas trouvé le
moindre commencement de preuve à l’appui d’une telle hypothèse.


— Tous ces phénomènes célestes, dit Aïna, sont beaucoup
plus impressionnants ici qu’à Sandfoïl.


— Les lumières de la ville, fit Erna, nous empêchent de
bien les voir. En outre, nous sommes ici à deux mille kilomètres au nord de
Sandfoïl. Et les manifestations lumineuses, surtout celles du soleil couchant,
y sont beaucoup plus marquées, pour toutes sortes de raisons que je serais bien
en peine de t’expliquer. Mais si cela t’intéresse, Volmar, que passionnent ces
problèmes d’optique, te fera un cours là-dessus. En tout cas, plus on monte
vers le nord, plus c’est sensible et merveilleux…


— Je ne comprends pas qu’on ne fasse pas de Sokol une
planète de tourisme. Les touristes viendraient par dizaines de milliers.


— Bien sûr, et ils seraient émerveillés. Mais tu
oublies que Sokol est un désert, et que tout notre ravitaillement, même en eau,
vient d’ailleurs. Or nous sommes déjà vingt mille habitants à Sandfoïl, la
seule et unique ville qu’il y ait sur ce globe. On en construira évidemment une
autre à l’endroit où nous irons demain si nous y trouvons de nouveaux gisements…
Mais c’est qu’alors l’opération sera rentable. Non, Sokol ne deviendra jamais
une planète de peuplement ou de tourisme. Elle est vouée à rester une planète d’exploitation.


— Pourtant, les oasis…


— Elles sont magnifiques. Mais il y en a si peu… Ce qu’on
pourrait en tirer serait insignifiant.


Elles étaient arrivées sous un arbre superbe, au feuillage
généreux et parfumé. Erna cueillit une grosse fleur d’un bleu tendre et la
porta à ses narines.







 


CHAPITRE II


L’étrange créature, voguant à travers l’espace, poursuivait
son étrange soliloque où le « je » et le « nous »
alternaient :


« Oui, le moment approche où nos fêtes
recommenceront, et déjà je devine qu’elles seront plus belles que jamais
lorsque le moment du grand réveil sera tout à fait venu.


« Je sens en effet en nous je ne sais quoi qui me dit
que nous sommes déjà venus dans ces parages, que j’y ai vécu il y a des cycles
et des cycles, et qu’il s’est alors passé quelque chose d’extraordinaire. Notre
mémoire si vaste et si ancienne qu’elle se perd dans la nuit des temps, ne me
fait pas encore connaître de quoi il s’agit, mais nous le saurons quand j’aurai
pleinement repris conscience de moi-même et que nous pourrons puiser, pour
notre joie, dans le profond réservoir des souvenirs de mon passé…


« Mais je suis presque sûre dès maintenant que nous
ne nous trompons pas et que les hasards de notre course à travers l’espace,
dans un demi-sommeil, m’ont ramenée vers des lieux très importants où nous
retrouverons les témoignages de nos origines.


« La planète couleur d’ambre clair vers laquelle
nous voguons, et qui est ancienne et magnifique, ne peut être que celle
qu’entourent de leur ronde gracieuse les cinq satellites d’argent et de marbre
dont la lumière l’éclaire presque comme en plein jour. Ces petits astres
singuliers, nous ne pouvons pas les voir parce que nous sommes trop loin
encore, mais je les devine tout comme nous devinons la présence de cette
substance qui nous est indispensable et que je cherche depuis si longtemps. Je
suis sûre que dans quelques heures mes pressentiments seront confirmés. Alors
une joie immense coulera dans nos corps, dans mon corps… »


*


* *


— Le voilà !


Carel Bliss avait poussé joyeusement ce cri.


Carel était le frère d’Aïna. Il était depuis quatre ans sur
Sokol. Si Aïna avait accepté de venir faire un stage d’un an à Sandfoïl, c’était
surtout pour le revoir, car il était le seul parent qu’elle eût encore, et elle
l’aimait beaucoup.


Ils étaient une dizaine à s’affairer autour des projecteurs.
Joril Sorsen – le chef de la petite équipe – donnait des ordres brefs
pour qu’on dirigeât les faisceaux lumineux de telle sorte que le jetsif
qui approchait pût se poser aisément à l’endroit même qui avait été choisi.


Joril Sorsen était un grand gaillard maigre et mince, dont
le visage presque ascétique, que trouaient deux yeux au regard brûlant, était
surmonté d’une sombre chevelure taillée en brosse. Il semblait soucieux. En
fait, il n’était pas soucieux. Il se sentait, chose plus grave encore,
malheureux.


Tous – et les femmes comme les hommes – étaient
revêtus de ce qu’ils appelaient « la tenue du désert ». Une tenue
aussi simple que possible : un short gris et une sorte de blouse blanche.
Erna Gluck avait un visage rayonnant.


L’appareil volant passa en trombe au-dessus d’eux, ralentit,
décrivit un grand cercle dans le ciel où l’on voyait maintenant la grosse lune
couleur d’ambre et deux petites lunes rapides. Puis il se posa lentement au
centre même du triangle que formaient trois gros projecteurs, non loin des
premiers arbres de l’oasis.


L’instant d’après, Erna était entre les bras de Volmar
Borin.


Puis la jeune femme prit son fiancé par la main, et le mena
auprès de Joril Sorsen.


— Je te présente Joril, dit-elle. C’est lui qui dirige
notre équipe. Un garçon merveilleux, et qui te plaira, j’en suis sûre.


Les deux hommes ne se connaissaient pas. Joril, en effet,
était arrivé sur Sokol, en même temps qu’Aïna Bliss et par le même astronef, c’est-à-dire
le lendemain ou le surlendemain du départ de Volmar pour la mission qui lui
avait été confiée.


Joril, tout en serrant la main du nouveau venu, s’efforçait
de sourire, sans y parvenir tout à fait, car il avait le cœur serré. Il
regardait Volmar, qui, lui, souriait, montrant toute sa magnifique denture.


— Enchanté, dit Joril d’une voix légèrement crispée.


Et il ajouta aussitôt :


— C’est moi en effet qui dirige l’équipe qui est ici.
Mais maintenant que vous êtes parmi nous, comme ce commandement vous revient,
je vous le cède bien volontiers…


— Pas du tout, fit l’autre. Je ne veux rien changer à
ce qui a été fait. Je ne suis pas ici en service, mais en vacances. Je me
contenterai d’accompagner votre expédition si vous n’y voyez pas d’inconvénients.
Cela me donnera le plaisir d’être avec vous tous… Et d’être avec ma chère Erna.
Mais j’ai une faim de loup, j’espère que vous n’avez pas encore dîné…


Il serra des mains à la ronde. Puis tout le monde se mit en
marche et un instant plus tard ils pénétraient dans l’oasis.


Volmar, qui connaissait les lieux depuis longtemps, se
dirigea vers l’endroit où il savait que la table avait été dressée – près
du petit lac où un mince filet d’eau tombait en cascade. Il tenait Erna par la
taille.


Joril, qui venait juste derrière eux, était en proie à des
sentiments contradictoires, et qui le déchiraient. Il se sentait plus
malheureux que jamais.


Ses compagnons, depuis qu’il était sur Sokol, avaient été
parfois frappés par son air sombre et triste qu’il ne parvenait pas toujours à
dissimuler. Mais nul n’en connaissait la raison. On croyait tout simplement que
la vie à Sandfoïl ne lui plaisait pas, que la planète désertique le rendait un
peu neurasthénique, et tous ceux qui l’entouraient s’efforçaient de l’égayer,
car ils appréciaient sa droiture, sa gentillesse, son intelligence, ses compétences
et ils l’avaient pris en amitié.


Mais la cause de son tourment était bien différente de ce
que les autres supposaient. Il aimait Erna Gluck depuis le premier instant où
il l’avait vue. Il l’aimait désespérément.


Le jour même où il avait pris la résolution de lui avouer
cet amour – en pensant qu’elle ne le repousserait peut-être pas, parce
quelle se montrait amicale envers lui – il avait appris qu’elle était
fiancée à Volmar, et très éprise de ce garçon. Alors il s’était tu, mais avait
gardé au cœur une blessure, qui s’irritait parfois quand on lui faisait l’éloge
de Volmar.


Maintenant qu’il avait pris contact avec celui-ci, il
comprenait mieux pourquoi une fille aussi fine, aussi sensible et aussi
intelligente qu’Erna était devenue sa fiancée. Les portraits qu’on lui avait
faits de son collègue absent étaient au-dessous de la réalité. Volmar, avec son
visage apollinien, sa chevelure couleur de miel sombre et naturellement
ondulée, ses formes athlétiques, avait l’air d’un jeune dieu. Il se dégageait
de sa personne tant de charme, de cordialité naturelle, de vitalité, qu’on ne
pouvait qu’être conquis.


« Je suis fou d’avoir gardé le moindre espoir, pensait
Joril. Et je n’ai plus qu’une ressource : partir à la première occasion, oublier… »


Oublier, c’était bien ce qu’il avait tenté de faire. Ou en
aimer une autre qui fût libre. Il lui aurait été aisé de trouver à Sandfoïl une
fille qui fût, elle aussi, belle et intelligente, car il ne manquait pas de
charme lui non plus. Certains regards lui avaient laissé entendre qu’il n’avait
qu’un mot à dire. Aïna – dont il avait fait la connaissance dans l’astronef
qui les avait amenés sur Sokol – avait même été la première à manifester
visiblement un penchant pour lui. Mais Aïna n’était pas Erna. Ni les autres.


« La vie est stupide, pensa-t-il. Je n’ai aucun droit
de troubler l’amour de ces deux êtres. Je sens même bien qu’en d’autres
circonstances Volmar aurait pu très vite devenir mon meilleur ami… Dès que nous
serons rentrés à Sandfoïl, il faudra que je trouve un prétexte pour quitter
cette planète qui pourtant me plaît beaucoup. En attendant, je vais tâcher de
faire bonne figure… »


Ils suivaient un large sentier sous les hautes frondaisons
fleuries. Certains arbres ressemblaient à des palmiers majestueux, d’autres à
des cèdres, d’autres à des chênes aux feuilles énormes entre lesquelles
surgissaient des sortes d’orchidées. D’autres étaient plus extraordinaires
encore par leurs formes et leurs couleurs.


Ils passèrent près de l’endroit où étaient alignés dans une
clairière les douze jettrucks de l’expédition, des véhicules énormes chargés
du matériel dont ils auraient besoin pour leurs recherches, et qui pouvaient,
soit rouler au sol quand il s’y prêtait, soit se déplacer un peu au-dessus de
celui-ci, à une vitesse de trois cents kilomètres à l’heure. Ces engins avaient
été tout spécialement construits pour l’exploration de la planète Sokol et les
recherches minéralogiques.


Ils passèrent près des tentes qui avaient été dressées pour
la nuit et brusquement débouchèrent sur le lac.


Dans le large espace dégagé qu’occupait celui-ci au milieu
de l’oasis, il faisait presque aussi clair qu’en plein jour.


Voir une nappe d’eau, et une nappe d’eau au milieu de la
verdure, pour ceux qui vivaient habituellement à Sandfoïl, était toujours une
chose émouvante, fascinante et presque incroyable. Le lac n’était pas très
grand, ni très profond. Il était circulaire, et n’avait pas beaucoup plus d’une
centaine de mètres de diamètre. Mais, sous la lumière lunaire, il scintillait
extraordinairement. De petits frissons, qui couraient à sa surface, causés par
la modeste cascade qui y tombait et qui prenait sa source un peu plus haut, à
mi-flanc d’un monticule recouvert de végétation luxuriante, mettaient de la vie
sur cette étendue liquide. L’endroit avait on ne sait quoi d’enchanteur.


Une longue table, ornée de fleurs, était dressée tout près
de la rive. Tous y prirent place. Ils étaient vingt-deux au total – sept
femmes et quinze hommes : des ingénieurs-mécaniciens pour la plupart. Mais
l’état-major était constitué par l’équipe des minéralogistes : Joril
Sorsen, Ludmil Sifsang, un petit homme roux, râblé et rieur, Carel Bliss, qui
ressemblait à sa sœur et était comme elle brun comme la nuit, Erna Gluck et
Aïna. Six avec Volmar : mais lui, il l’avait dit, n’était là qu’en promeneur.
Tous se réjouissaient de son retour. Et Erna ne lui lâcha la main que pour se
mettre à manger.


— Alors, demanda Volmar, avez-vous trouvé une nappe de foïlum ?


Le foïlum ! Un mot quasi magique, et que tous
ceux qui naviguaient dans l’espace ne prononçaient qu’avec une sorte de
respect.


Il désignait une substance naturelle étonnante que l’on
avait découverte pour la première fois, quatre cents ans plus tôt, sur Hormel,
une des planètes de Proxima Centauri. Grâce à ce corps nouveau la navigation
interstellaire avait pu prendre un essor extraordinaire. Il avait rendu
possibles les explorations lointaines. Le foïlum était mieux que le
carburant idéal. Il possédait, traité d’une certaine façon, des propriétés
antigravitationnelles qui avaient permis aux astronefs d’atteindre des vitesses
fantastiques, de pénétrer dans le subespace et d’accomplir en quelques heures
ou en quelques jours des voyages qui autrefois auraient demandé des mois, voire
des années. Trente-cinq planètes du type terrestre étaient maintenant habitées
par l’homme, et dix autres en voie d’aménagement.


Mais le foïlum – qui se présentait sous forme de
nappes souterraines comparables à celles du pétrole, et d’une consistance
semi-visqueuse – semblait rarissime dans la galaxie. Les savants n’étaient
pas d’accord sur son origine. Les uns le tenaient pour un résidu organique –
comme le pétrole – mais provenant d’organismes très différents de ceux que
l’on connaissait. Les autres voyaient en lui un corps engendré naturellement
par les matériaux cosmiques dans des conditions exceptionnelles que l’on ne
parvenait d’ailleurs pas à préciser.


Ces discussions théoriques n’avaient d’ailleurs pas empêché
son utilisation à une grande échelle dès que ses propriétés avaient été
déterminées.


Mais l’espèce humaine vivait dans la crainte de voir les gisements
se tarir. Ceux de la planète Hormel n’étaient pas inépuisables. Et pendant deux
siècles, on n’en avait pas trouvé d’autres. La découverte de nouvelles nappes
sur la planète Irga, avait été accueillie avec soulagement. Mais sans cesse des
expéditions, lancées dans toutes les directions, avaient pour tâche de chercher
des gisements. Elles prospectaient tout particulièrement les planètes du même
type que Harmel et Irga – des planètes désertiques, sans eau, des planètes
« ambrées ».


Soixante ans plus tôt, on avait encore trouvé du foïlum
sur Slof. Les gisements étaient même surabondants. Mais, hélas ! ils se
trouvaient à une telle profondeur dans le sol que l’exploitation avait été
jugée impossible. Il aurait fallu des moyens techniques qui dépassaient les
possibilités humaines. Des nuées de savants s’employaient d’ailleurs à résoudre
un tel problème, mais n’y étaient pas encore parvenus et désespéraient d’y
parvenir.


Quarante ans plus tôt, une poignée d’explorateurs avaient eu
la chance, sur Sokol, de détecter la précieuse substance. Une nappe abondante,
et qui durerait plus d’un siècle.


Ainsi était né Sandfoïl, une ville étrange – très belle
d’ailleurs – qui ne ressemblait qu’à celles qu’on pouvait voir sur Harmel
(où il y en avait cinq) et sur Irga (où il y en avait trois), une ville où il
fallait amener tout ce qui était nécessaire à la vie : les vivres, les
vêtements, les outils, les machines et même l’eau (car celle des rares oasis
eût été très insuffisante). Par bonheur l’atmosphère de Sokol était
parfaitement respirable, très saine. Les pierres pour la construction étaient magnifiques.
On n’avait en outre pas besoin de se chauffer. Des piles atomiques assuraient
la production de l’électricité.


La question de Volmar Borin ne surprit personne. Le foïlum
était la raison d’être de tous ceux qui vivaient sur Sokol. Depuis quarante ans
que l’homme avait pris pied sur cette planète, on n’avait pas trouvé d’autre « poche »
que celle qui était en exploitation. Mais on ne désespérait pas d’y parvenir.
Car sur chacune des trois autres planètes du même type, on avait découvert, à
de longs intervalles il est vrai, plusieurs gisements.


Il faut dire que la prospection exigeait des opérations
longues et minutieuses, qui ne pouvaient être effectuées que par des spécialistes
particulièrement compétents et exercés, qu’on appelait les foïlquéreurs.
Ils étaient les enfants chéris et choyés de la Foïlumlig, l’immense
organisme galactique qui avait la charge de l’exploitation et de la recherche.


En fait, cette dernière comportait plusieurs stades.


Quand une planète possédait du foïlum, on en trouvait
à l’état diffus dans toutes les roches de cette planète. Une série de tests mis
au point depuis quatre siècles permettaient assez vite de savoir, quand on
abordait un globe du type convenable, s’il en possédait ou pas. Dans la
négative, il valait mieux s’en aller immédiatement. Mais si les tests étaient
positifs, c’est alors que les difficultés commençaient, et il fallait parfois
des décades avant qu’on ne repère une nappe exploitable. C’est ainsi que deux
planètes à foïlum, Cyril et Blend, étaient connues depuis plus de vingt
ans sans qu’on soit encore parvenu à localiser les gisements.


Ce fut Joril qui répondit à la question de Volmar.


Il était passionné par son métier, et quand il parlait des
travaux en cours, il en venait à oublier son tourment.


— Affirmer que nous en avons trouvé une nappe serait
beaucoup dire. Mais nous avons une espérance… L’endroit est situé dans le
désert des Sicozes, à environ mille kilomètres au nord de l’oasis où nous
sommes en ce moment. Je l’ai prospecté, il y a huit jours, en compagnie de
Carel et de Ludmil. Nous étions en jetsif, mais nous avions emporté l’appareillage
de détection n° 3. Le test B fut positif. Les tests Rang et Ossin
également.


Volmar semblait vivement intéressé. Lui aussi était un
passionné de la recherche.


— Sable ou plateaux rocheux ? demanda-t-il.


— Sable, comme à Sandfoïl. Cinq mille kilomètres carrés
de sable dans une zone presque plate.


— Excellent. Avez-vous pu pratiquer le test au
cyrronium ?


— Oui, mais dans d’assez mauvaises conditions en raison
de la latitude.


— C’est juste. Mais qu’est-ce que ça a donné ?


— Positif, mais faiblement… Et il devait y avoir des
interférences provoquées par des substances métalliques. Il n’y a pour ainsi
dire pas de métaux sur Sokol, mais…


— Mais vous avez raison. On y trouve parfois des traces
de cuivre ou d’argent. J’ai même idée que l’argent fut autrefois assez abondant
sur cette vieille planète… Avez-vous pu vérifier s’il y avait effectivement des
parcelles métalliques dans les roches de ces parages ?


— Non, je n’étais pas outillé pour cela. Mais le test
C 3 était lui aussi légèrement positif. Les autres tests n’ont rien donné.
Le grand patron a toutefois estimé que cela valait la peine de se livrer à une
détection plus poussée.


— Il a eu tout à fait raison. J’ai fait pour ma part
des prospections importantes sur des indices encore plus faibles. Sans
résultats, d’ailleurs. Mais il ne faut rien négliger. Est-ce que vous vous
plaisez sur Sokol, mon cher Joril ? Erna m’a dit que cette planète n’avait
pas l’air de trop vous enchanter.


Joril Sorsen faillit rougir. Mais une exclamation que poussa
Aïna lui épargna la peine de répondre.


— Oh ! les zouflons !


Un troupeau de ces bêtes énormes, mais aux formes élégantes,
se glissait entre les arbres et s’approchait du lac pour y boire. Leur pelage
était légèrement bleuté, et d’aspect très soyeux. On eût dit un velours sur
lequel jouait la lumière. Elles s’avancèrent de quelques pas dans le lac, et
quelques-unes s’approchèrent à moins de dix mètres de leur table. Elles ne
semblaient pas effarouchées. Erna se leva, alla casser une tige feuillue à un
arbre et se dirigea vers les zouflons les plus proches, qui se mirent à
brouter le rameau qu’elle leur tendait tandis qu’elle leur caressait l’encolure.


— Tu vois, Aïna, cria-t-elle à son amie. Ce sont de
vraies amours.


Joril Sorsen dut faire un effort pour ne pas tourner ses
regards du côté de la jeune femme.


D’autres animaux, plus petits, apparurent autour du lac. Les
uns ressemblaient à des chiens aux pattes très longues, d’autres à des
écureuils, d’autres à de petits oursons. Mais ils semblaient plus craintifs.


Erna revint à sa place. En passant, elle donna une petite
tape sur l’épaule de Joril.


— Alors, lui dit-elle, qu’est-ce qui ne va pas ?
Vous n’avez pas l’air très en train, vous n’aimez pas le désert, vous non plus ?


— Pas beaucoup, balbutia-t-il.


Mais déjà, elle se tournait vers son fiancé.


— Et toi, Volmar, as-tu découvert une nouvelle planète
à foïlum ?


Le jeune homme leva les bras au ciel.


— Quelle question ! Si j’en avais trouvé une, ça
se saurait déjà dans toute la galaxie. En fait, pendant ces quatre mois, nous
ne nous sommes posés que sur deux planètes du type requis – sans d’ailleurs
y trouver la moindre trace de ce que nous cherchions. Ni l’une ni l’autre ne
seront jamais habitées, car elles sont encore plus désertiques que Sokol, et en
outre il y fait plutôt froid. Comme il y a environ une centaine de missions de
prospection en activité dans la galaxie, et qu’on ne découvre une planète à foïlum
que tous les cinquante ou soixante ans, il y a peu de chance pour que je m’inscrive
un jour sur le glorieux palmarès des découvreurs, d’autant plus que ma prochaîne
mission dans l’espace sera la dernière, ainsi qu’en a décidé dans sa sagesse la
Foïlumlig, notre mère à tous. Non, je crois que si nous devons, en ce
qui nous concerne, trouver de nouveaux gisements, c’est sur Sokol que la chose
se passera. Peut-être même est-ce déjà fait, mon cher Joril, si vos espérances,
comme je le souhaite, sont fondées. Et toute la gloire en sera pour vous…


— Vous êtes trop aimable, fit Joril Sorsen, sur un ton
qui trahissait quelque gêne.


Erna reprit, sur un ton taquin, s’adressant à son fiancé :


— Mais tu ne nous as pas dit si sur ces deux planètes
inhospitalières tu avais trouvé des créatures intelligentes…


Tout le monde se mit à rire, à commencer par Volmar. L’idée
qu’il y avait dans la galaxie d’autres créatures pensantes que l’homme – bien
qu’on n’en eût jamais trouvé et que l’on fût maintenant d’avis qu’on n’en
trouverait jamais – était une de ses marottes, et quand il en parlait, c’était
toujours avec passion. Sur toutes les planètes où il avait séjourné, il avait
toujours recherché – mais vainement – des traces de civilisations
disparues. Au point que ses amis l’appelaient parfois « l’Archéologue ».


— Non, dit-il. Je n’y ai même pas trouvé de créatures
du tout. Bien qu’un soir nous ayons cru apercevoir au loin des oiseaux qui
ressemblaient à des chauves-souris.


— Ces chauves-souris étaient peut-être d’une intelligence
prodigieuse.


— Peut-être. Mais elles ont préféré ne pas prendre
contact avec nous. Mais je vous dis, moi, que nous finirons bien par rencontrer
un jour des êtres extraordinaires auprès desquels nous aurons l’air de jeunes
cancres !


Pendant un moment, la conversation devint générale sur ce
sujet qu’affectionnait Volmar, et celui-ci développa toutes sortes d’idées
paradoxales mais ingénieuses – un peu, d’ailleurs, sur un ton de badinage.
Il avait une belle voix chaude et bien timbrée. C’était, à n’en pas douter, un
causeur éblouissant. Il raconta comment, sur une des deux planètes qu’il venait
de visiter, il avait aperçu avec un tressaillement un objet qui ressemblait de
loin à une coupe ornementée. Mais ce n’était qu’un caillou de forme bizarre.


— En somme, lui dit Erna, ton dernier voyage
d’exploration a été sans histoire.


— Oui, hélas ! sans histoire, et sans grand intérêt.
Si encore sur ces deux planètes les couchers de soleil avaient eu
l’extraordinaire beauté de ceux qu’on voit sur Sokol… Mais ils étaient d’une
platitude affligeante. Le seul incident que nous ayons eu, c’est cette panne d’électricité
à bord et l’impossibilité où nous nous sommes trouvés ensuite de réparer les
postes de radio, ce qui nous a obligés à rentrer plus vite qu’il n’était prévu…


Il se tut un instant. Mais brusquement il reprit :


— Ah ! j’oubliais. Nous avons tout de même vu
quelque chose de très curieux, il n’y a que quelques heures, alors que nous
étions déjà dans le système de notre soleil Sohousma et que nous approchions de
Sokol…


— Quoi donc ? demanda Ludmil Sifsang.


— Une de ces choses bizarres que l’on rencontre parfois
quand on circule beaucoup dans le cosmos. Oh ! tout d’abord cela ne m’a
pas particulièrement frappé, car, bien qu’ayant pas mal bourlingué, je ne suis
pas ce qu’on peut appeler un grand navigateur. Nous venions de sortir du
subespace et nous allions bientôt commencer à décélérer. J’étais dans la salle
de pilotage, et comme je n’avais rien de mieux à faire, je m’amusais à regarder
l’écran de vision, y cherchant des yeux Sokol que l’on devait déjà distinguer
assez nettement, quand je vis apparaître sur cet écran quelque chose qui me
surprit, Cela ressemblait à un ruban, ou à une sorte d’écharpe qui semblait
flotter mollement dans le vide. Je n’avais jamais rien vu de pareil, ce qui ne
voulait pas dire que c’était absolument inconnu. J’appelai le capitaine, qui
vint lui aussi regarder, et qui fut beaucoup plus surpris encore que moi…


— Oh ! fit Erna. Qu’est-ce que c’était ?


— Nous n’en savons absolument rien. Le capitaine m’a
affirmé que non seulement il n’avait jamais rien vu de semblable, mais qu’aucun
des nombreux ouvrages sur le cosmos qu’il connaissait ne faisait mention d’une
chose pareille. Il m’affirma qu’il avait rencontré une dizaine de fois, au
cours de sa carrière, des amas de poussière cosmique, mais qu’ils avaient un
aspect tout à fait différent de ce que nous avions sous les yeux.


— Très curieux, dit Carel Bliss. Et qu’avez-vous fait ?


— Nous ne pouvions pas faire grand-chose. Le capitaine
a modifié légèrement notre trajectoire, car nous foncions tout droit sur cet
étrange corps céleste dont nous ignorions la densité et qui aurait pu
endommager notre coque si nous l’avions heurté. Car il ne faut pas badiner avec
les poussières cosmiques même en apparence les plus diluées. Pour mieux voir,
nous avons regardé par un hublot, lorsque nous avons été au niveau de ce
météore. Il semblait se déplacer dans la même direction que nous, mais beaucoup
plus lentement. Je l’ai observé un bref instant au moyen des jumelles
électroniques. Il n’avait pas de forme précise. Une sorte de longue écharpe, un
peu pareille à une traînée de brouillard, mais bien différente par sa texture.
Il semblait fait de milliards de paillettes de mica, d’une teinte générale
sombre, noirâtre, ou plutôt violacée. Le côté qui recevait les rayons du soleil
brillait avec intensité. Cela pouvait avoir deux ou trois kilomètres de long,
mais c’était, je le répète, assez peu large. Le capitaine a pris des photos. Il
a également mis en marche l’appareil de détection de radiations, mais sans
résultat. Après quoi nous avons épilogué sur ce que cela pouvait bien être.


— Peut-être une créature intelligente ! s’exclama
Ludmil Sifsang.


— Pourquoi pas ? dit Volmar. Mais je crois plutôt,
malgré tout, qu’il devait s’agir d’un nuage de poussière cosmique d’une variété
encore inconnue.







 


CHAPITRE III


— Le point précis où nous avons fait nos précédentes
observations n’est plus qu’à sept kilomètres en direction nord-nord-ouest, dit
Joril Sorsen.


Il était penché sur un petit appareil qui donnait
automatiquement la latitude et la longitude de l’endroit où ils se trouvaient.


Les douze jettrucks avaient fait halte au milieu du
désert pour qu’il se livrât à cette observation.


Joril était dans celui qui allait en tête et où il avait
pris place, dans la haute cabine confortable, en compagnie de Carel et Aïna
Bliss et d’un des ingénieurs mécaniciens, Siro Baïl.


— Nous ne nous sommes pratiquement pas écartés de notre
route, dit celui-ci, un gros homme à la mine réjouie. On repart ?


— Repartons. J’aimerais qu’on ait déchargé tout le
matériel avant la nuit.


Les douze énormes véhicules se remirent en route.


Depuis une demi-heure déjà, ils avaient quitté les régions
accidentées et même parfois montagneuses qu’ils avaient parcourues depuis leur
départ de la verdoyante Falmcrik. Ils avaient fait halte, pour y déjeuner, dans
la minuscule oasis de Jorbim – tout juste un gros bouquet d’arbres piqué
au milieu du désert jaune, entre d’énormes blocs rocheux, et où coulait un
mince filet d’eau qui bientôt se perdait dans la terre.


Maintenant ils avançaient à vive allure, à deux mètres à
peine au-dessus du sol, au travers d’une zone plate et sableuse tout juste
animée par quelques ondulations de terrain.


Ce désert – le désert des Sicozes – n’avait pourtant
rien de commun avec ceux que l’on trouvait sur la Terre ou sur d’autres planètes.
Le sable, d’abord, y était d’une couleur extraordinaire. Il semblait réellement
fait de grains d’ambre minuscules. Et même en plein jour la lumière se livrait
dans ces immenses espaces à des jeux étonnants, sous un ciel d’un bleu profond,
un ciel qu’on eût dit émaillé.


En outre la température était toujours égale et l’air léger.
Jamais on ne souffrait de ces chaleurs accablantes ou ces froids terrifiants
que l’on connaissait sur d’autres planètes. Même à la dix-neuvième heure du
jour – qui était l’équivalent de la douzième heure terrestre – et
alors que le soleil était à son point le plus haut, on pouvait rester nu-tête
sans le moindre danger.


Deux minutes plus tard, ils firent halte de nouveau et Joril
examina son petit appareil. Ils avancèrent encore de quelques centaines de
mètres, puis il dit :


— Nous y sommes. Voici d’ailleurs les repères que nous
avions laissés.


Non loin de là, en effet, deux petits piquets portant des
sortes d’oriflammes blanches et bleues – les couleurs de la Foïlumlig –
étaient enfoncés dans le sol.


Joril sauta à terre et dirigea la manœuvre des gros
véhicules. Il les fit se disposer de telle façon qu’ils forment un
quadrilatère, afin que le gros matériel qu’ils transportaient pût être déchargé
exactement à l’endroit où il serait utilisé. Puis tout le monde sauta dans le
sable.


Ce n’était pas un sable mou. Le pied s’y enfonçait à peine.
La marche n’était pas malaisée.


Joril vit que Volmar Borin en prenait une poignée et le
laissait glisser entre ses doigts avec une sorte de joie enfantine, tout en
tenant Erna par la taille. Joril détourna les yeux, mais l’autre lui cria :


— L’endroit me plaît. Je ne sais pas s’il y a du foïlum
sous ce sable magnifique, mais si nous devons en trouver quelque part, ce sera
dans un désert comme celui-ci. Ah ! les premiers découvreurs, sur Harmel,
ont bien eu de la chance de tomber sur un gisement à fleur de terre…


— Oui, fit Joril. Mais nous, nous ne commencerons à
nous rendre compte de ce qu’il y a réellement là-dessous que dans quatre ou
cinq jours, peut-être plus…


— Espérons, dit Erna. Quand les tout premiers tests
comme ceux que vous avez faits sont nettement favorables, on a environ une
chance sur vingt de trouver quelque chose qui en vaille la peine…


— C’est une loterie, dit Ludmil. Mais peut-être Joril
est-il tombé sur le bon numéro.


— J’en doute, fit Joril d’un air sombre.


Et il faillit ajouter :


— Je n’ai jamais eu de chance dans la vie.


Mais il se contenta de dire :


— Et même si nous trouvons du foïlum en abondance,
peut-être sera-t-il à une profondeur telle que nous ne pourrons pas l’exploiter,
comme sur la planète Slof.


— Ce serait bien en effet le pire, intervint Carel Bliss.
J’imagine la déconvenue de nos honorables prédécesseurs qui ont opéré sur Slof.
Ils ont dû vivre dans des transes pendant des jours pour s’apercevoir que
finalement ils avaient perdu leur temps.


— Ne soyez donc pas pessimistes ! s’écria Volmar.
Si la même chose devait nous arriver, nous n’aurions pas perdu notre temps.
Tout simplement ce sont nos arrière-neveux qui exploiteraient le gisement. Car
on finira bien par trouver un moyen d’aller chercher cette damnée substance,
même dans les profondeurs les plus incroyables !


Ils se mirent au travail.


Tandis que les uns dressaient les tentes, les autres s’étaient
mis à décharger le matériel. Toutes les opérations de la délicate mise en place
se faisaient automatiquement. Les jettrucks étaient spécialement équipés
pour ce genre de travail. Joril allait de l’un à l’autre pour donner des
consignes. Ils avaient amené toutes sortes d’appareils volumineux et lourds,
ainsi qu’une foreuse-sondeuse qui pesait plus de soixante tonnes et dont l’ajustement
des diverses pièces exigeait un soin particulier.


Pendant qu’il se livrait à cette besogne, Joril oubliait son
tourment. Mais Volmar vint lui tapoter l’épaule et lui dire :


— Verriez-vous un inconvénient, mon cher, à ce que je
vous prive des services d’Erna pendant cette fin d’après-midi ? Je suis en
vacances, je vous l’ai dit, et j’aimerais bien aller faire un tour dans le
désert. J’adore ça. Erna aussi. Et comme je n’aime pas trop la solitude…


Joril dut faire un violent effort pour sourire.


— Voyons ! fit-il, cela va de soi.


Il les vit s’éloigner, enlacés, avec un serrement de cœur.
Mais il se remit aussitôt au travail. D’ailleurs on l’appelait d’un des jettrucks
pour lui demander conseil.


Volmar avait dit vrai. Il adorait marcher dans le sable. Le
paysage avait une sorte de grandeur étrange, malgré sa monotonie, sa nudité et
son aridité. Au loin, plus au nord, et au nord-ouest, on apercevait une chaîne
de montagnes qui devaient être très hautes et qui brillaient curieusement sur
la toile de fond du ciel bleu. Déjà le soleil descendait vers l’horizon et des
couleurs vives commençaient à se former dans l’espace.


Le silence était total. Rien ne bougeait à travers les
vastes étendues. Les rares animaux qui vivaient sur Sokol ne s’écartaient guère
des oasis. Seuls quelques insectes – parfois énormes mais inoffensifs –
étaient parfois visibles très loin des sources de vie, et notamment les zilzis,
d’énormes papillons aux ailes chamarrées de couleurs éblouissantes et qui
faisaient la fierté des collectionneurs.


Les deux fiancés allaient d’un pas rapide, et bavardaient
gaiement, tout enivrés l’un de l’autre.


— Que penses-tu de Joril ? demanda Erna.


— Je ne le connais pas assez pour former sur lui un
jugement définitif. Il ne semble pas très causeur. Mais j’ai l’impression que c’est
un homme remarquable en qui on peut avoir toute confiance. Pourquoi donc a-t-il
l’air aussi taciturne ?


— Je ne sais pas, fit Erna. Nous l’avons toujours vu
ainsi, et cela ne nous frappe plus autant. Sans doute est-ce son tempérament.
Ce qui ne l’empêche pas d’être parfaitement courtois et cordial et amical. Tous
ceux qui travaillent sous ses ordres sont enchantés. Le grand patron, qui
admire sa compétence, le tient en très haute estime.


— Cela ne me surprend pas. Il me fait l’effet d’un type
très bien.


*


* *


La créature continuait à flotter dans l’espace, au large de
Sokol, et sa voix silencieuse, sa voix intérieure, était de plus en plus faite
de milliers et de milliers de voix qui se rejoignaient, s’enlaçaient, s’emmêlaient,
réagissaient les unes sur les autres comme pour former une sorte de chœur
mental d’une richesse extraordinaire et d’une unité parfaite :


« Je sais maintenant que nous ne nous étions pas
trompés. Tout me le dit. D’innombrables images de plus en plus colorées se
forment en nous à mesure que mon réveil s’accentue. Je vois de mieux en mieux
l’univers qui nous entoure, ces myriades d’étoiles qui sont notre patrie et
entre lesquelles je navigue depuis des millions et des millions d’années. Nous
avons parcouru un bien long chemin alors que j’étais en état de semi-léthargie,
mais maintenant nous touchons au but. Et je sais maintenant de science sûre que
nous revenons à notre berceau, c’est-à-dire au lieu d’où le premier essaim que
je fus s’est envolé pour une longue odyssée. Nous ne pensions pas que la joie
nous serait jamais donnée de revoir ma planète-mère, Jamais encore je
n’ai senti en nous des vibrations aussi chaudes. Jamais encore – et
ce n’est qu’un commencement – des souvenirs qui sont nos plus anciens
souvenirs n’ont surgi en moi avec autant de force enivrante.


« Le doute n’est plus possible… Nous approchons bien
du globe ambré qui est une des gloires de la galaxie et autour duquel tournent
les cinq petites lunes qui sont toujours restées chères à mon esprit. Ces lunes
minuscules, maintenant je les vois et je peux même les nommer. Elles
s’appellent Boralidil, Toarlidul, Koralidol, Soralidal et Doralidel. La grosse
lune au visage d’ambre, c’est Belboramel. Et l’antique et noble planète qui
grossit dans le ciel noir tandis que nous approchons d’elle et que je sens en
moi se gonfler toutes les pensées qui me composent et qui viennent du multiple
pour ne plus être que moi, cette planète adorée entre toutes les plus belles
sur lesquelles j’ai vécu, c’est Astinakora, que nous nommons aussi Bellcor et
Sualgar.


« Mon voyage, l’un des plus longs que nous ayons
jamais faits, tire à sa fin. Ô ! Astinakora, je te salue, toi qui nous
engendras à l’aube des temps, toi que la dure nécessité me fit quitter, toi,
Belkor étincelante, que nous n’avons jamais oubliée, et vers qui je reviens
comme on revient à la vie et au bonheur. Louées soient les forces mystérieuses
qui régissent le cosmos et qui nous ont ramenés vers toi, ô glorieuse Sualgar !
ô merveilleuse Astinakora ! Je ne suis plus qu’une unique pensée tendue
vers toi. Tu es plus belle que le poème et que les chants dont notre long
sommeil se berça, et pour nous tu vas être la dispensatrice des images
étincelantes… »


*


* *


Depuis quatre jours, ils travaillaient dans la fièvre.


Au milieu du quadrilatère formé par les douze jettrucks,
maintenant se dressait une sorte de charpente métallique d’une cinquantaine de
mètres de hauteur à l’intérieur de laquelle on voyait tout un lourd
appareillage mécanique.


Un premier sondage avait déjà permis d’atteindre un niveau
situé à trois cents mètres au-dessous du sol. Les appareils de détection
étaient glissés, dans la partie creuse de la sonde, jusqu’à ce niveau. C’était
une opération extrêmement longue et délicate qui ne pouvait être effectuée que
par des foïlquéreurs très exercés.


Les techniciens passaient des heures entières penchés sur
les voyants des enregistreurs, ou sur de petits écrans, à guetter les moindres
signes, les moindres mouvements des curseurs, les moindres vibrations
lumineuses, et à prendre des notes, à aligner des chiffres qui seraient ensuite
examinés, coordonnés, par une machine électronique, et d’où l’on pourrait tirer
des déductions valables.


Jusqu’à maintenant, ils n’avaient encore rien obtenu de
décisif. Ce qui gênait leurs recherches, c’est qu’il y avait effectivement,
dans le sous-sol sur lequel ils opéraient, des traces diffuses de cuivre et
d’argent.


Certains tests étaient moins nets à cause des interférences
qui se produisaient. Mais vers la fin de cette journée-là, ils enregistrèrent
des réactions plus positives.


Il semblait maintenant indéniable qu’il y avait du foïlum
en quantité appréciable où ils étaient. Mais ils ne savaient pas encore s’il
s’agissait d’un gisement intéressant, et s’il serait aisément exploitable.


Les premiers travaux auxquels venaient de se livrer les
prospecteurs démontraient en tout cas qu’il ne pouvait être à moins de mille
mètres au-dessous du sol.


Mais ils ne désespéraient pas. Les nappes exploitées à
Sandfoïl se trouvaient à deux mille sept cents mètres. Sur la planète Irga, l’extraction
se faisait dans certains endroits à près de cinq mille mètres – mais c’était
la limite extrême que les techniques permettaient d’atteindre.


Il allait falloir remonter la sonde et l’équiper pour qu’elle
descende jusqu’à huit cents mètres, ce qui leur permettrait alors d’avoir une
bonne détection jusqu’à environ deux mille mètres. Mais cela demanderait encore
quelques jours de travail.


— Ça suffit pour aujourd’hui ! s’écria Joril
Sorsen d’une voix un peu nerveuse.


Il se dirigea vers sa tente pour y rendre compte, par radio,
à Joran Sisliss, le grand patron, des résultats obtenus au cours de la journée.
Puis il poussa un soupir et gagna d’un pas lent et las l’endroit où ils
prenaient leurs repas, près d’une grande tente où opérait un robot cuisinier et
serveur. Il se laissa tomber dans une chaise longue et ferma les yeux,
insensible aux beautés du couchant qui commençaient à s’étaler dans le ciel.
Pourtant il était de ceux qui les admiraient le plus.


Les heures les plus pénibles pour lui étaient celles du
déjeuner et du dîner. Pendant qu’il travaillait, il ne pouvait pas se permettre
de penser à autre chose qu’à ce qu’il faisait. Et il ne voyait pas Erna. Il lui
avait dit lui-même, le lendemain de leur arrivée en cet endroit, qu’il ne
voulait pas la priver de son fiancé en l’obligeant à travailler, et que puisque
Volmar était en vacances, il était normal qu’elle l’accompagnât dans ses
promenades.


— Vous êtes un chic type, lui avait dit Volmar, et je
ne sais comment vous remercier…


Mais les repas étaient un supplice. Car elle était là. Et
même elle était assise à côté de lui, entre lui et son fiancé.


Carel Bliss vint le rejoindre. Joril aimait beaucoup Carel,
sa gentillesse, son humour, son optimisme. Mais ce soir-là, c’est à peine s’il
écouta ses propos.


Une petite sonnerie retentit, annonçant que le dîner serait
servi dans cinq minutes, et ceux qui étaient là commencèrent à prendre place
autour de la longue table.


Joril vit Erna arriver en courant. Elle courait à longues
foulées, ses cheveux blonds flottant sur ses épaules. Une grâce inimitable se
dégageait de toute sa personne. Il en eut le cœur transpercé.


Elle s’arrêta auprès de la table et leur dit, d’une voix un
peu haletante :


— Je viens de voir il y a une demi-heure une chose qui
me paraît extraordinaire. Volmar ne veut pas me croire…


— Il était pourtant avec toi, fit Aïna. Et il aurait dû
la voir aussi. Qu’est-ce que c’était ? Une bête fabuleuse ?…


— Bien sûr que non, reprit Erna. Mais figurez-vous que
Volmar est un grand paresseux quand il est en vacances. Nous étions fatigués,
car nous avions beaucoup marché, et nous nous étions couchés dans le sable pour
nous reposer. Alors Volmar s’est tout bonnement endormi pendant que nous
contemplions le ciel, qui ce soir est particulièrement beau. Je veillais sur
son sommeil comme un ange gardien quand tout à coup j’ai vu cette chose, très
loin, au ras de l’horizon… Non, ce n’était pas une bête fabuleuse, cela n’avait
même absolument rien d’effrayant, ce n’en était pas moins tout à fait surprenant,
car c’était tout bêtement un nuage…


— Un nuage dans l’atmosphère de Sokol ? s’écria
Ludmil Sifsang sur un ton moqueur. Et vous voulez nous faire croire ça ?


— Parfaitement, un nuage ! En tout cas, une espèce
de nuage… Il flottait tout au bord de l’horizon, sur deux ou trois kilomètres,
un peu à gauche du soleil. Il avait une couleur vaguement violacée, et il était
très lumineux, très brillant sur ses bords. J’ai secoué Volmar pour le
réveiller. Mais la chose avait disparu derrière les montagnes quand il a enfin
ouvert les yeux. Je lui ai dit ce que je venais de voir. Et vous savez ce qu’il
m’a répondu ? Il m’a répondu que j’avais eu une vision.


Tout le monde se mit à rire, y compris Volmar, qui venait d’arriver
et qui avait entendu la fin de cette tirade.


Carel Bliss intervint.


— Je ne crois pas que ce soit une vision, fit-il. Je ne
crois pas non plus qu’il puisse s’agir d’un nuage. Notre charmante Erna n’est
pas une visionnaire, comme voudrait nous le faire croire son fiancé. Ni une
fabulatrice… Elle a donc vu quelque chose. Mais pour moi il devait s’agir d’un
phénomène lumineux encore inédit, comme en provoquent les couchants
fantastiques que nous avons ici. Une invention nouvelle des jeux du soleil et
de l’atmosphère.


— Vous, au moins, dit Erna en riant, vous êtes un
galant homme.


— Je fais amende honorable, s’écria Volmar. Je me
rallie à la thèse de Carel. C’était un effet de lumière.


— Pas du tout ! fit Erna. Et je soutiendrai
mordicus qu’il s’agissait de tout autre chose.


— Bon, bon, d’accord, dit son fiancé. Quel dommage que
tu n’aies pas pu prendre une photo ! Ce sera pour la prochaine fois. Mais
il ne faut pas que ça nous coupe l’appétit.


Joril Sorsen avait à peine écouté cette conversation animée.
Il n’avait pas ri avec les autres. Le dîner lui parut interminable – tandis
que ses compagnons continuaient à parler gaiement du « nuage » et des
effets surprenants du soleil couchant.


La nuit était tout à fait tombée quand ils se séparèrent.
Les uns allèrent regarder la télévision. D’autres se retirèrent sous leur tente
pour lire, ou pour faire des parties d’échecs – un jeu qui depuis quelques
mois les passionnait presque tous.


Joril, comme chaque soir après le dîner, s’éloigna jusqu’à
une centaine de mètres de leur campement, et se coucha dans le sable. En proie
à une noire mélancolie, il regardait les étoiles, la grosse lune couleur de
miel qui semblait immobile dans le ciel, et les petites lunes brillantes et mystérieuses
dont il suivait des yeux la course rapide.


Ce spectacle céleste avait sur lui un effet calmant. Il lui
semblait qu’il se désincarnait, qu’il devenait un point pur perdu dans le
cosmos.


Mais une bouffée de musique venue du campement ramenait sa
pensée vers Erna, et il recommençait à souffrir du mal d’amour.


« Il faut que je quitte Sokol et que j’essaie d’aimer
une autre femme, se répétait-il. Ce sera le seul remède… »







 


CHAPITRE IV


— Ça y est ! hurla Ludmil Sifsang. Ça y est !
Joril, viens vite voir ! Venez tous voir !


Le petit homme roux et râblé, assis sur son siège de matière
plastique, à l’un des angles de la grande charpente, devant un appareil
compliqué muni de voyants, était en proie à un enthousiasme frénétique. Il
agitait ses bras, il riait et pleurait de joie, il bégayait presque.


Joril fut le premier auprès de lui. Il se pencha sur l’appareil.


Cette fois le doute n’était pas possible. Sur le voyant
central clignotait sans arrêt une petite lueur bleue, très intense, très nette.


— Oui, ça y est, dit-il d’une voix plutôt morne, comme
s’il s’était agi d’une constatation banale.


Au fond de lui-même, il était satisfait. Mais il n’éprouvait
aucune joie réelle. S’il n’avait pas été en proie au chagrin secret qui le
rongeait, il aurait été transporté. Il aurait poussé lui aussi des clameurs
enthousiastes, comme Ludmil.


L’événement était d’importance.


Au cours des heures qui allaient suivre, il serait diffusé
sur toutes les planètes habitées par l’homme dans la galaxie. Il serait
commenté longuement pendant des semaines.


Joril savait que son nom serait gravé dans le marbre ou dans
le bronze – sur les plaques majestueuses que l’on pouvait voir dans les
halls d’entrée de tous les édifices directoriaux de la Foïlumlig – à
la suite des noms peu nombreux de ceux qui, depuis quatre siècles, avaient
découvert un gisement exploitable de foïlum.


Il savait que bientôt une ville nouvelle se dresserait à l’endroit
même où ils se trouvaient, et que cette ville, conformément à la tradition,
porterait son nom, s’appellerait Sorsenfoïl, de même que Sandfoïl portait le
nom de Lumo Sand, mort trente ans plus tôt. On voyait son buste de bronze sur
la grande place de la ville, et les « anciens » de Sokol l’avaient
bien connu.


Il savait qu’il allait toucher une prime considérable, sans
parler des autres avantages et honneurs que cela lui vaudrait.


Mais tout cela le laissait quasi indifférent. Il se sentait
plus malheureux que jamais.


— Oui, répéta-t-il, ça y est. Et le gisement a l’air
abondant. C’est une bonne chose…


Mais Ludmil Sifsang s’était levé et lui donnait l’accolade
en bégayant :


— Ah ! mon vieux. Ce que je suis content ! Tu
ne peux pas savoir comme je suis content !


Mais déjà les autres accouraient, dans un tumulte de
clameurs joyeuses. Cela ressemblait presque à de la frénésie. On riait, on
criait, on se serrait les mains, on s’embrassait, on allait contempler la
petite lueur bleue qui continuait à danser sur le voyant, et qui était le signe
incontestable qu’il y avait en abondance du foïlum sous leurs pieds.


Aïna Bliss, la belle jeune femme brune, félicita Joril avec
une chaleur extraordinaire, puis le tint un long moment serré entre ses bras, d’une
façon presque passionnée, en lui mettant des baisers sur les joues. Comment n’aurait-il
pas compris à ce moment-là qu’elle l’aimait ? Mais cela le laissa
totalement indifférent.


Déjà on débouchait des bouteilles pour fêter l’événement. On
trinquait dans la joie.


Cela se passait vers la fin de la matinée, et ils étaient là
depuis neuf jours. Il avait fallu encore quatre jours pour faire descendre la
tête foreuse jusqu’à huit cents mètres de profondeur, et un jour encore pour
mettre en place les appareils de détection.


Le test qui venait d’être couronné de succès était le plus
probant de tous. Mais il fallait être tout près – à moins de cent mètres –
d’une nappe importante de foïlum, pour que les réactions positives se
manifestent avec autant d’intensité. Il s’agissait du test dit de Joril
Kuttner, qui l’avait mis au point cinquante ans plus tôt et construit le
prototype d’un appareil dont le maniement était particulièrement délicat, car
divers éléments étaient mis en jeu : radiations multiples, analyse des
structures chimiques, composition moléculaire, etc.


Erna Gluck et Volmar Borin n’étaient pas sur les lieux quand
Ludmil avait crié à tue-tête pour annoncer la bonne nouvelle. Comme chaque
matin, ils avaient emprunté un petit sliring – un véhicule à trois
places fonctionnant sur le même principe que les jettrucks mais beaucoup
plus léger – pour aller faire un tour jusqu’aux montagnes que l’on
apercevait au nord-ouest.


Joril s’était retiré sous sa tente pour transmettre la
nouvelle à Sandfoïl. On lui passa aussitôt Joran Sisliss.


Jamais encore le jeune technicien n’avait reçu des
félicitations aussi chaudes. Visiblement le grand patron – un homme
remarquable et aimé de tous, bien qu’il fût d’un tempérament assez autoritaire –
était très ému. « Je vous embrasse », dit-il à son subordonné.


Les deux hommes eurent ensuite une longue conversation
technique.


— Oui, disait Joril, il est manifeste que nous sommes en
présence d’un gisement particulièrement important, étant donné la vigueur des
réactions de l’appareil Kuttner. Je ne peux vous donner encore de chiffres
précis, je pense être en mesure de vous fournir bientôt une première
approximation. Mais d’ores et déjà le doute n’est pas possible, il s’agit d’une
nappe qui non seulement est exploitable, mais qui le sera dans des conditions
meilleures encore qu’à Sandfoïl, puisqu’elle n’est située qu’à mille mètres
au-dessous du sol. Non, les couches géologiques intermédiaires, que nous avons
analysées, ne présentent pas de difficultés particulières. Bien entendu, je
reste sur le terrain avec l’équipe, nous allons faire quelques autres sondages
afin d’avoir au moins une première idée du périmètre d’exploitation. Peut-être
aurons-nous encore des surprises heureuses. Il est possible que la nappe
souterraine s’étende beaucoup plus loin, et dans tous les sens, que nous ne le
pensons. Si je me permets de dire cela, c’est que les réactions du Kuttner sont
réellement impressionnantes.


— Bravo ! Joril. Dès demain je ferai un saut en jetsif
jusqu’à votre campement, pour vous serrer la main à tous. J’amènerai avec moi
quelques reporters avec leurs caméras. Préparez un petit speech qui sera
diffusé dans toute la galaxie.


Joril sortait de sa tente quand il vit un sliring arriver
à toute allure. Erna et Volmar sautèrent dans le sable et coururent vers lui.
Ils étaient rayonnants.


— Nous avons vu de loin, dit Erna, que vous aviez hissé
la grande oriflamme de la Foïlumlig tout au sommet de la charpente de
sondage. Alors ça y est ? Vous avez trouvé un gisement ?


— Oui, ça y est, fit posément Joril.


— Vous dites cela comme s’il s’agissait d’une chose
toute simple. Vous avez un sang-froid extraordinaire. Moi, à votre place, je
sauterais, je danserais, je délirerais. Laissez-moi vous féliciter, Joril.
Laissez-moi vous embrasser…


Elle lui mit les bras autour du cou et le serra sur sa
poitrine. Il éprouva un frémissement qu’il eut du mal à contenir.


— Vous êtes gentille, balbutia-t-il. Je vous remercie.


Il prit ensuite machinalement la main que Volmar lui
tendait. Et Volmar lui disait :


— Il faut que je vous embrasse, moi aussi.


Les deux hommes se donnèrent l’accolade. Joril se sentait
terriblement gêné et malheureux. Mais les fiancés attribuèrent son trouble
visible à l’émotion que malgré tout devait lui causer sa réussite.


— Je suis bigrement content pour vous, disait Volmar.


Et à voir son visage il n’était pas douteux qu’il le
pensait.


— Vous permettez, ajouta-t-il. Je vais jeter un coup
d’œil sur ce Kuttner, c’est une chose qu’on ne voit pas tous les jours !


Il s’éloigna à grands pas.


Joril resta seul avec Erna, devant sa tente.


— Je suis confuse, lui dit-elle, de vous avoir abandonné
depuis que nous sommes ici. Je n’aurais pas dû vous donner à tous un surcroît
de travail. Ne m’en veuillez pas, j’aime tellement Volmar…


Ce fut comme si elle lui retournait le couteau dans la
plaie. Mais il eut le courage d’esquisser un sourire et de dire :


— C’était tout naturel.


— N’en veuillez pas non plus à Volmar… Quand vous le
connaîtrez mieux, vous verrez combien il sait être chic. Ne croyez pas que s’il
ne s’est pas effectivement mis à travailler à vos côtés, c’est parce qu’il
avait envie de s’offrir des vacances. Ce genre de recherches est sa passion,
mais il savait que s’il s’était mêlé de cette affaire, comme il est plus ancien
que vous à la Foilumlig, et d’un rang légèrement supérieur, il aurait
fait officiellement figure de chef d’équipe et en cas de succès c’est sur lui
qu’en aurait rejailli la gloire. Cela, il ne le voulait absolument pas, car c’était
vous qui aviez mené les premières recherches, qu’il tient pour les plus
difficiles.


— Oui. Je… Oui, il est réellement chic.


Pour la première fois depuis l’événement, il se sentait
vaguement ému.


Mais il aurait préféré ne pas découvrir de foïlum et
être ailleurs, n’importe où, sur une autre planète, loin de Sokol.


— Vous verrez, fit-elle avec un sourire radieux. Vous
deviendrez de grands amis.


Mais la sonnerie du déjeuner retentit.


Ce fut plus qu’un déjeuner, ce fut un festin.


*


* *


« Ne soyons pas impatients, monologuait la créature.
Je veux rester encore quelques jours immobile pour que nous goûtions
pleinement la joie que m’a causée la reprise de contact avec ce sol aimé, ce
sol ambré que nous avons quitté il y a si longtemps pour errer dans la galaxie
et séjourner sur tant et tant de planètes… Je veux d’abord me guérir de ma
faiblesse. Retrouver toute ma force.


« Bien qu’il soit très diffus dans les terrains sur
lesquels je repose, je sens monter en nous les émanations délicieuses du
ruandokor, qui nous vivifient, aiguisent notre mémoire et achèvent de me
réveiller. Avant que la planète ait fait dix tours sur elle-même, je serai de
nouveau pleinement conscient de mon savoir et des mes pouvoirs, et nous
pourrons revivre, tous en un, avec intensité, comme dans une fête majestueuse,
les péripéties de notre longue histoire.


« Si longue, et parfois si chargée de drames
lugubres ou étincelants, de troubles au sein de moi-même, de déchirures
terribles et de triomphales résurrections, d’affrontements avec les météores,
de méditations devant les mystères du cosmos, de rencontres étranges avec des
radiations redoutables, et d’où je suis parfois sorti blessé et presque au bout
de mes ressources et de nos forces.


« Un très lointain et très vague souvenir me dit
qu’il existe une entité étrange, merveilleuse et terrifiante que l’on nomme la
mort, mais nous ne savons pas, je ne sais pas si c’est un conte que je me suis
fait ou une réalité. Si elle existe réellement, j’ai dû sans doute la frôler
sans le savoir, et nous nous en sommes éloignés sans même avoir soupçonné que
nous l’avions approchée. Maintes fois je me suis défaite au point de n’être
plus que l’ombre de moi-même, et nous nous sommes refaits lentement au cours
des cycles du temps. Et nous n’avons jamais cessé d’être moi.


« En ce jour béni où nous avons repris contact avec
la planète-mère j’ai compris que si même elle n’est pas une fable dérisoire, la
mort ne peut être qu’une éventualité bien lointaine à laquelle il vaut mieux ne
jamais penser. Une telle force de vie de nouveau commence à m’imprégner et à me
gonfler que nous nous sentons indestructibles et prêts à affronter, quand il le
faudra, de nouveaux voyages… Mais je souhaite rester longtemps ici, car c’est
le lieu qui nous est le plus cher, celui où je pourrai le mieux me déployer, où
nous pourrons le mieux nous transformer pour nos fêtes et nos chants profonds.
Déjà tout ce qui m’entoure m’est familier, ce ciel d’un bleu si pur, ce gaz
transparent et doux qui m’entoure et où je baigne à l’aise, ce magnifique soleil
qui nous inonde de sa clarté, ces montagnes aux lignes si pures près desquelles
je repose.


« Calme-toi, ô ! mon moi multiple, calmez-vous,
mes fibres innombrables qui déjà êtes impatientes de partir de tous côtés vers
les endroits où le subtil ruandokor est abondant et pur. Nous rêvons
aussi de retrouver dans les cavernes profondes les traces et les tangibles
souvenirs de ce que fut notre être, notre moi, avant le premier grand départ,
toutes choses qui maintenant sont encore pour nous si mystérieuses et si
incompréhensibles. En retrouvant les vestiges de cette vie d’alors qui fut la
nôtre, et de ce que je fus à l’aube des temps, peut-être comprendrons-nous
mieux. Mais je veux patienter encore un peu, me délasser et me détendre, et
continuer à rêver dans notre demi-sommeil, un demi-sommeil qui maintenant est
fait de joie, et de la joie des milliers de voix et de pensées qui sont moi… »


*


* *


— Encore mes compliments à tous, et bon courage !


Joran Sisliss, le grand patron – un homme de
soixante-cinq ans, plutôt de petite taille, sec connue un sarment, mais vif et
alerte – sauta dans le jetsif qui l’avait amené, accompagné d’une
demi-douzaine de cameramen.


Tous ceux de l’équipe agitèrent leurs mouchoirs tandis que
le rapide appareil décollait. Ils étaient tous très gais.


Le grand patron, qui était arrivé juste avant l’heure du
déjeuner, avait amené avec lui plusieurs caisses de champagne et d’abondantes
friandises auxquelles on avait grandement fait honneur.


Il avait été très impressionné par les réactions du détecteur
Kuttner. « J’étais très optimiste après votre communication, avait-il dit
à Joril Sorsen. Mais c’est mieux encore que je ne le pensais. »


Joril avait fait un speech devant les caméras. Puis il avait
eu envie de prendre Joran Sisliss à part et de lui dire :


— Faites-moi nommer ailleurs. Sur une autre planète.
Sur Harmel ou sur Irga. Ou faites-moi affecter au Centre Général des
Recherches, sur Vezel. Je voudrais partir. Partir immédiatement.


Mais il n’avait pas osé parler. Il avait pensé que ce n’était
pas le moment. Il n’avait pas voulu troubler l’atmosphère de liesse qui régnait
sur leur chantier. Et Sosliss leur avait dit :


— Je vous interdis de travailler aujourd’hui. Aujourd’hui
doit être pour vous un jour de fête. Et dans les jours qui viendront, ne vous
surmenez pas. Rien ne presse. J’ai déjà établi, dès hier après-midi, un plan de
travaux que l’on continue à mettre au point à Sandfoïl, et j’ai transmis
quelques commandes au centre terrestre de notre organisme. Mais les premières
machines et les premiers matériaux ne commenceront guère à arriver sur Sokol avant
cinq ou six semaines. C’est vous dire que vous avez tout le temps de délimiter
le périmètre d’exploitation. Quant à l’endroit où on commencera à construire la
future ville, nous n’aurons que l’embarras du choix, car le terrain est de même
nature sur d’immenses étendues… Et cette ville, bien entendu, s’appellera
Sorsenfoïl.


Tout autre que Joril aurait pu se sentir gonflé d’orgueil.
Mais il était triste. Désespérément triste.


Quand le jetsif fut parti, Erna s’approcha de lui,
souriante.


— Désormais, lui dit-elle, Volmar et moi, nous allons
pouvoir travailler de nouveau, et vous aider.


— Mais non, fit-il.


— Mais si, mais si… Nous y tenons.


Ainsi donc, au cours des semaines qui allaient venir, il
allait la voir constamment. Il aurait préféré qu’elle continue à se promener.


À Sandfoïl, bien qu’elle fût dans le service qu’il
dirigeait, il pouvait s’arranger pour ne la rencontrer que le plus rarement
possible, et brièvement. Il avait d’ailleurs gardé un mince et vague espoir
jusqu’au moment où il avait vu Volmar. Maintenant cet espoir était mort.


— Que faites-vous cet après-midi ? lui demanda-t-elle.
J’ai dit à mon fiancé que vous étiez un redoutable joueur d’échecs. Il aimerait
faire une partie avec vous…


— Je ne peux malheureusement pas, fit-il vivement. J’ai
promis à Carel et à Aïna d’aller faire avec eux un tour en sliring jusqu’aux
montagnes les plus proches, où l’on voit, paraît-il, des cavernes curieuses…


— Très curieuses, je les connais. Mais vraiment ?
Vous ne pouvez pas ? J’en suis désolée et Volmar le sera aussi.


Il aurait pu aisément se décommander. Mais il n’y songea
même pas.


— Amusez-vous bien ! lui dit-elle en lui serrant
la main.


Elle ajouta avec un sourire :


— Je crois bien qu’Aïna a réellement beaucoup d’amitié,
pour vous. Vous ne vous en êtes pas aperçu ?


— Je…, fit-il.


Mais déjà elle s’éloignait de son pas léger et dansant, sa
longue chevelure blonde épandue sur ses épaules.


Quelques instants plus tard, il montait dans un sliring
en compagnie d’Aïna et de son frère Carel.


La jeune femme brune s’était assise entre les deux hommes.
Bientôt ils filèrent à vive allure, à un mètre à peine au-dessus du sable du
désert.


Carel, qui avait bu beaucoup de champagne et était un peu
émoustillé, parlait sans arrêt, ce qui permettait à Joril de se taire. Il se
taisait, mais de temps à autre regardait Aïna à la dérobée. Elle avait un fin
profil, des yeux admirables, encadrés de longs cils noirs, des lèvres
appétissantes, une belle chevelure lustrée, d’un noir intense. C’était une
excellente technicienne, intelligente, vive, éveillée, d’une culture générale
très étendue.


« Si je pouvais l’aimer, pensait-il, comme tout serait
simple ! Elle souffre peut-être elle aussi en silence. La vie est mal
faite. »


*


* *


Ils visitèrent les cavernes qui se trouvaient à la base de
la montagne. Certaines d’entre elles étaient impressionnantes. Elles semblaient
avoir été creusées par quelque artiste délirant dans le marbre rose, au grain
très fin, qui constituait le soubassement de ces hauteurs.


Carel dit à Joril :


— Notre ami Volmar – que nous appelons parfois
entre nous « l’Archéologue », comme vous le savez peut-être – a
été frappé par ces structures majestueuses. Sa manie, partout où il va, c’est
de rechercher les traces de civilisations disparues, et il croit qu’il y en a
eu sur Sokol. On trouve aussi des cavernes de ce genre dans la chaîne du Sohor,
qui n’est qu’à cent vingt kilomètres de Sandfoïl. Ici, nous sommes dans la
chaîne du Brap. Volmar a parlé d’y faire des fouilles. Mais il n’a jamais eu le
temps…


— Quand il sera marié, dit Aïna, notre charmante Erna
qui partage ses goûts et ses curiosités le décidera peut-être à entreprendre
des recherches de ce genre, qui le changeront de celles du foïlum.


— Ce serait tout de même curieux, dit Joril, que des
êtres intelligents aient habité ici dans un lointain passé. Mais je n’y crois
guère.


Il était de ceux qui pensaient que la seule créature
intelligente dans toute la galaxie était l’homme.


Le soleil descendait déjà vers l’horizon quand ils
repartirent pour regagner le campement. Ils filaient vite. Ils restaient
silencieux, saisis tous les trois par la surprenante beauté du lent crépuscule
qui commençait, et par les jeux colorés de la lumière.


Ils étaient encore à une centaine de kilomètres du chantier
quand brusquement Carel, qui conduisait, stoppa.


— Pourquoi t’arrêtes-tu ? lui demanda sa sœur.


— Là-bas… Regardez…


Ils regardèrent sur la gauche.


Ce qu’ils virent n’avait rien de très frappant. On eût dit
une sorte de gros oiseau noirâtre, ou violacé, qui volait assez lentement
presque au ras du sol. Ses ailes semblaient très larges, très molles. Il s’éloignait.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Aïna. Un oiseau ?


— Il n’y a pas d’oiseaux sur la planète Sokol, dit son
frère.


— C’est vrai… Mais je n’avais jamais quitté Sandfoïl
depuis que j’y suis arrivée et je l’avais oublié. Alors, c’est un insecte ?


— Il y a des insectes très gros sur Sokol, et on en
trouve parfois très loin des oasis, même au cœur d’un désert de sable comme celui-ci.
Mais il n’y en a pas de cette taille…


— Tu es sûr, Carel ? intervint Joril. Es-tu sûr qu’on
connaît bien toute la faune de cette planète ? Et la connais-tu bien
toi-même ?


Son collègue eut un petit rire.


— Depuis quarante ans qu’il y a des hommes ici, et qu’ils
parcourent les déserts à la recherche de foïlum, il serait bien
surprenant qu’une espèce animale de quelque importance ait échappé à leurs
observations. Quant à moi, tu oublies que, comme tous les foïlquéreurs,
j’ai fait aussi d’autres études, que je suis un peu médecin et, par goût, spécialiste
de la faune, de même que tu as étudié la physique des radiations et que Volmar
a acquis des notions d’archéologie. La faune de Sokol est même ma marotte à
moi. J’ai lu tous les livres qui ont été écrits sur elle. Pas trace d’oiseaux,
je te le jure.


— Mais est-ce bien un oiseau ? fit Aïna. On dirait
par moments un gros bout de tissu violacé qui flotterait dans l’air. Ça donne l’impression
d’avoir des ailes ; est-ce bien même un être vivant ?


— Si ça n’était pas vivant, comment ça se déplacerait ?
Il n’y a jamais le moindre souffle de vent…


— Alors, qu’est-ce que c’est ?


— Je n’en sais fichtre rien, mais ça m’intrigue.


— Alors remets le sliring en marche, et poursuivons
ce torchon flottant.


Ils repartirent à vive allure, dans la direction de
l’étrange oiseau qui s’était éloigné tandis qu’ils parlaient. Quand ils n’en
furent qu’à une soixantaine de mètres, ils le virent mieux. Cette créature
étrange, qui semblait flotter, avec une molle agitation de ce qui pouvait être
des ailes, n’avait ni tête ni pattes… Une espèce d’écharpe sombre et eût-on
dit, pailletée, sur laquelle la lumière mettait des reflets scintillants. Elle
se balançait dans l’air.


— On essaie de l’attraper ? demanda Aïna.


— Oui. On a le droit de le faire, pour l’étudier, quand
il s’agit d’un animal inconnu. Un drôle d’animal, en tout cas. Je ne pense pas
qu’il soit dangereux. Rien ne l’est sur Sokol. Je vais accélérer, et comme il n’est
pas très haut, on tâchera de le saisir au passage… Ça a plus d’un mètre d’envergure,
mais ça ne doit pas peser lourd. Ça a l’air fait d’une sorte de gaze sombre et
brillante, et paraît assez fragile…


Il accéléra brusquement. Mais l’oiseau, ou l’insecte, ou ils
ne savaient quoi, qui en tout cas était vivant, accéléra aussi, et plus vite qu’eux.


Ils ne pouvaient pas, avec leur sliring, dépasser
trois cents kilomètres à l’heure. Pendant quelques instants, ils restèrent à
peu près à la même distance de ce qu’ils poursuivaient. L’« oiseau »
semblait changer vaguement de forme. Et tout à coup, à leur grande stupeur, il
se coupa en deux, puis en quatre. Chaque tronçon, partit dans une direction
différente, à une vitesse folle, et bientôt ils virent ces tronçons eux-mêmes s’étaler
puis se dissoudre dans l’air comme une fumée bleuâtre.


— Ah ! ça, alors, fit Carel.


Ils étaient tous les trois en proie au plus vif des
étonnements.


Une demi-heure plus tard, ils arrivaient au camp juste comme
retentissait la sonnerie du dîner. Leurs compagnons étaient déjà à table.


Carel leur raconta ce qu’ils venaient de voir.


Erna Gluck, qui semblait très joyeuse, s’écria ;


— Hé hé ! on s’est moqué de moi l’autre jour
lorsque j’ai raconté que j’avais vu un bizarre nuage à l’horizon. C’est à mon
tour maintenant de vous demander si vous n’avez pas eu des visions ?


— C’est très sérieux, dit Aïna. Et nous sommes trois à
avoir vu cette chose étrange.


— Je vous jure que c’est vrai, insista Carel.


Ludmil Silsang, qui avait dû faire honneur aux bouteilles
apportées par le grand patron, et dont le visage gras était tout enluminé sous
sa tignasse rousse, se leva et déclara d’une voix un peu pâteuse :


— Nous te croyons, Carel, mais nous croyons aussi aux
vertus du champagne et des liqueurs qui font parfois surgir dans le cerveau de
curieuses images. À moins que ce ne soit l’esprit du foïlum qui soit
sorti de terre pour vous saluer.


Sur quoi il entonna le chant des foïlquéreurs, que
tous les autres reprirent en chœur.


En ce soir de liesse, il ne pouvait pas être question d’avoir
une conversation sérieuse.







 


CHAPITRE V


L’énorme et étrange créature (mais faut-il dire la ou les
créatures ?) était couchée dans le désert plat et sableux qui sur les
cartes de Sokol portait le nom de désert du Clair Silence et qui était situé au
nord de la chaîne du Brap.


Dire qu’elle était couchée – et même dire qu’elle était
énorme – n’était d’ailleurs qu’une façon de parler. Vue d’un peu loin –
mais il n’y avait personne pour la voir – elle aurait pu sembler n’être qu’une
concrétion naturelle, un affleurement de roches d’une couleur beaucoup plus
sombre que celle des petites dunes qui l’environnaient et des montagnes toutes
proches.


Elle s’étalait sur plus d’un kilomètre, et il eût été
difficile de préciser sa forme. En fait rien n’aurait pu permettre de supposer
qu’il s’agissait d’un être vivant et pensant. Toute en longueur, et d’une largeur
et d’une hauteur variables, elle pouvait ressembler, pour quelqu’un qui se
serait trouvé à un kilomètre ou deux, à une sorte de talus sombre faisant
bizarrement partie du paysage où dominaient les teintes claires de l’ambre, du
miel ou du safran.


Sa couleur n’était pas facile à définir. Elle variait
d’ailleurs selon les éclairages si changeants de Sokol, surtout à l’aube et au
crépuscule, mais la dominante était une sorte de bleu violacé très foncé. De
loin, cela pouvait vaguement faire penser à une roche cristalline de même
nature que celles qu’on trouvait fréquemment sur d’autres planètes. Et la
créature – ce qui aurait complété l’illusion – semblait parfaitement
immobile.


Mais de près, l’impression eût été bien différente.


Cette masse irrégulière et tout en longueur, qui n’avait ni
yeux, ni oreilles, ni bouche, ni narines, ni tête, ni peau, ni carapace, ni
membres, ni antennes, ni tentacules, ni aucun des caractères que l’on remarque
chez les êtres vivants, aurait toutefois présenté des aspects qui n’étaient en
aucune façon, ceux d’une roche.


Elle ne bougeait pas. Mais on aurait pu distinguer à sa
surface de légères vibrations, des modifications lentes et insensibles, des
sortes de frissons, tout un remuement qui semblait se propager à l’intérieur,
et qui auraient donné à l’observateur la sensation, sinon de la vie, du moins
de phénomènes physico-chimiques très complexes. D’autre part, alors que les
masses rocheuses sont en général très lourdes, ce même observateur aurait eu le
sentiment que celle qu’il avait sous les yeux n’était ni aussi compacte ni
aussi dense qu’on aurait pu l’imaginer en la voyant de loin.


En regardant de plus près encore, il aurait vu qu’elle était
faite de paillettes minuscules – presque microscopiques, très sombres et
très luisantes – qui semblaient être séparées les unes des autres, et qui
bougeaient sans cesse, tout au moins à la surface. C’étaient même ces
mouvements qui donnaient l’impression d’une vibration, d’un frémissement. Et si
l’observateur était resté attentif pendant plusieurs heures, il aurait fini par
constater que les formes mêmes de cette étrange masse se modifiaient
insensiblement. Là où il y avait un creux, il aurait vu peu à peu apparaître
une bosse. Et vice versa.


Si enfin il avait posé sa main sur cette étonnante surface,
il aurait éprouvé une sensation de bizarre chaleur, et des picotements dans les
doigts.


Mais ce qui l’aurait le plus surpris, c’eût été de voir de
temps à autre de petits fragments se détacher de cette masse et s’éloigner d’elle
plus ou moins vite, en flottant dans l’air mollement et en prenant les aspects
les plus curieux, généralement celui d’une écharpe légère et sombre agitée de
mouvements lents, comme si elle avait été poussée par le vent.


*


* *


Mais aucun homme, depuis que cette créature était là
allongée dans le sable, n’avait franchi la chaîne du Brap pour se promener dans
le désert du Clair Silence, et aucun regard humain ne l’avait contemplée.


Elle gisait dans sa solitude immense, sous le ciel d’un bleu
profond. Et en elle se déroulaient ses pensées multiples dont le langage humain
ne peut donner qu’un pâle reflet, une très faible approximation.


Depuis quelques heures se mêlait à ses pensées quelque chose
qu’elle n’avait encore jamais éprouvé, qu’elle n’avait pas de mot ni de signe
pour désigner, et qui ressemblait, non pas à de la peur – car elle avait
déjà connu la peur et même l’effroi – mais à de la perplexité.


« La conscience que j’ai de moi-même, se disait-elle,
redevient de plus en plus nette et vive et notre joie grandit d’heure en
heure maintenant que nous sentons que je vais me mouvoir dans toutes les directions
et offrir à mon esprit les images de tous les aspects de cette planète très
chère que nous ne quitterons pas avant cent mille ans. Mais ma joie s’accompagne
de nous ne savons quoi qui me trouble.


« Les parcelles de moi qui déjà se sont élancées
dans l’air doux d’Astinakora me communiquent le sentiment d’un vaste objet
indescriptible et plus chargé de mystère que tous ceux que nous avons
rencontrés au cours de nos longues errances.


« Oui, me dit une de mes voix éparses, oui, c’est
étrange. Nous sommes près d’une chose ou d’un amas de choses dont la couleur et
surtout les formes me sont inconnues, ces choses je les vois, nous les voyons
tous. Elles ont la couleur, en plus intense, en plus nourri, de certains rares
météores que nous avons croisés dans l’espace. Une couleur que je vois parfois
aussi dans le ciel quand le soleil se couche, et que nous avons nommée le vert,
mais qui ne nous est pas aussi familière que celle du sable sur lequel je
repose. Et ma voix lointaine me dit : il s’agit d’une grande masse presque
ronde et j’en fais le tour. Et nous la voyons tous en cet instant même, cette
masse étrange, et nous en faisons tous le tour, et il y a au milieu comme une
grande nappe bleue et uniforme qui semble refléter le ciel et qui est faite
d’une substance que nous ne croyons pas connaître. Je ne sais pas non plus de
quoi sont faites ces choses vertes qu’il y a autour, d’un vert puissant et
profond, inconnu. Des choses d’une curieuse structure, des sortes de mâts d’où
partent des mâts plus petits autour desquels foisonnent des brins minuscules
qui donnent à l’ensemble sa coloration d’un vert bizarre. Et pourtant, dans ce
vert, il y a des points bleus, ou rouges, ou jaunes nue nous voyons tous, que
je vois, et qui nous sont inexplicables comme tout le reste… »


Ce que voyait la créature et ce qu’elle essayait se décrire,
c’était l’oasis de Falmcrik, ses arbres en fleur, son lac, sa masse verdoyante
au milieu du désert, et autour de laquelle tournait une sorte d’écharpe sombre
qui flottait dans l’air.


La créature s’étonnait aussi d’un objet étrange et immobile,
non loin de cette masse verte. Mais cet objet n’était autre que l’appareil
volant avec lequel Volmar Borin avait fait le voyage de Sandfoïl jusqu’à l’oasis.


Mais la créature avait encore d’autres sujets d’étonnement
et de perplexité :


« Ces masses vertes, il y en a d’autres sur la
planète, ainsi que me le disent d’autres pensées de moi venues d’autres points,
et je les vois, nous les voyons. J’en vois cinq, très espacées les unes des
autres, et sans doute y en a-t-il d’autres encore, en d’autres endroits. Elles
n’ont pas toutes la même taille… La première est la plus grande ; deux
parmi les autres sont toutes petites, des taches minuscules dans l’immensité
ambrée. Je ne crois pas que ces choses vertes puissent nous gêner et doivent
nous inspirer de la crainte. Mais il nous faudra les étudier plus attentivement
pour essayer de savoir ce qu’elles sont…


« Plus inquiétantes sont les choses qui bougent et
que nous voyons aux alentours de ces endroits verts. Nous en apercevons une
douzaine en ce moment même, entre des rochers… Ce sont d’assez petites choses,
d’une couleur bleutée très douce. Elles sont constituées par une masse oblongue
qui repose sur quatre sortes de baguettes. C’est le jeu de ces baguettes qui
semblent les faire se mouvoir. Ces choses sont prolongées d’un côté par un
élément flexible portant à son extrémité une petite masse oblongue et mobile,
surmontée de deux protubérances et ornée de deux points brillants. Toutes ces
choses se déplacent en même temps, dans le même sens… Elles
viennent d’atteindre la zone verte et se livrent à une action incompréhensible
qui consiste à arracher des fragments verts au-dessus d’elles. Certaines
d’entre elles vont se pencher sur la grande nappe bleue faite d’une substance
étrange – un liquide, me semble-t-il.


« Il y a aussi d’autres choses plus petites qui
bougent également. Mais la plus stupéfiante est celle qu’une de mes pensées un
peu apeurée m’a transmise et que nous avons tous vue avec un léger commencement
de crainte. Elle était plus grosse que les précédentes, semblait beaucoup plus
complexe – rouge à sa base, avec trois parties blanches à son
sommet – et elle était très loin d’une masse verte. Elle avançait
rapidement, et non pas sur le sol, mais un peu au-dessus. Elle s’est arrêtée,
un bref moment, puis elle est repartie, très vite, se dirigeant tout droit sur
moi et nous avons eu tous peur, et la partie de moi-même qui était là s’est
hâtée de me rejoindre, après s’être éparpillée.


« J’ai beau fouiller dans mes souvenirs, je ne
trouve aucune indication sur ce que sont ces masses vertes et ces choses qui
bougent. Toutes les planètes sur lesquelles nous nous sommes posées au cours de
ma longue vie – il est vrai que je n’étais attirée que par
celles-là – étaient des planètes où tout demeurait immobile,
immuable, et sur lesquelles les couleurs étaient celles que nous aimons. Et dans
nos errances, même en leurs instants les plus dramatiques, nous n’avons jamais
rien rencontré de semblable… Je connais les roches, les météores, les
poussières du cosmos, les innombrables radiations que nous avons toutes
étudiées avec tant de soin et qui parfois sont d’un maniement si dangereux. Je
connais les atomes jusque dans leurs plus profonds secrets de structure, je
connais les flammes et les étoiles, et leurs périls parfois soudain. Et voici
que nous nous sentons troublés par ces choses que je n’avais encore jamais
vues…


« Peut-être, quand nous aurons retrouvé les traces
du moi mystérieux que je fus autrefois sur cette planète, peut-être aurons-nous
l’explication… »


*


* *


Quatre jours s’étaient écoulés depuis la découverte de la
nappe de foïlum.


La grande charpente métallique avait été démontée. Les jettrucks
l’avaient transportée à environ un kilomètre un peu plus à l’ouest, et elle
avait été remontée. Les tentes et tout le matériel avaient été aussi transférés
en ce nouvel endroit. Seul continuait à flotter une immense oriflamme sur l’emplacement
précédent.


L’équipe, maintenant, ne travaillait plus dans la fièvre et
dans l’attente un peu anxieuse d’un succès ou d’un échec comme elle l’avait
fait précédemment. Sa besogne était redevenue presque routinière. Il ne
s’agissait plus que de déterminer l’étendue de la nappe et de fixer – tout
au moins dans ses grandes lignes – le périmètre d’exploitation.


Le nouveau sondage venait de commencer. Tout allait plus
vite que la première fois, d’abord parce qu’il n’avait pas été nécessaire de
démonter totalement certains ensembles lourds et peu fragiles. On s’était
contenté de les traîner dans le sable au moyen des puissants jettrucks,
et aussi parce qu’il n’était plus nécessaire de se livrer à certains tests préalables
passablement compliqués.


La sonde avait atteint sept cents mètres. Joril et Volmar
étaient tous deux près du détecteur Kuttner qui venait d’entrer en action. Et
tous deux poussèrent une exclamation. Les réactions étaient encore plus nettes,
plus intenses que la fois précédente.


Volmar laissa éclater son enthousiasme.


— Extraordinaire ! Magnifique ! Nous sommes
sur un sacré filon ! On n’a encore jamais vu ça même sur la planète
Harmel. À vue de nez, en se basant sur un taux d’extraction normal, il y a là
du foïlum pour plus de cinq siècles. Et cette nappe est peut-être encore
plus étendue que nous ne le pensons… Sokol va devenir le grand centre
galactique du carburant spatial !


— Oui, fit Joril. Ça a l’air très prometteur et j’en
suis content. Mais nous allons pouvoir arrêter les frais pour aujourd’hui. Et
je vais dire à l’équipe de se reposer cet après-midi. Demain nous transporterons
notre chantier en un autre point. Je vais aller informer le grand patron.


— Il sera content, lui aussi. On se retrouvera tout à l’heure
à déjeuner ; je vais contempler encore pendant un moment la petite lueur
bleue dans le voyant, elle me fascine.


Pendant le déjeuner, ils vidèrent les quelques bouteilles de
champagne qui restaient en l’honneur de cette nouvelle confirmation de l’ampleur
de leur réussite. Après quoi Joril ne put éviter, sous peine de se montrer
discourtois, d’aller faire une partie d’échecs avec Volmar, car celui-ci l’en
avait prié de nouveau.


En fait, Joril ne s’intéressait plus à rien dans la vie. C’est
à peine s’il avait prêté une oreille distraite aux commentaires de la
télévision relatifs à la découverte qui venait d’être faite, commentaires dithyrambiques
dans lesquels son nom revenait très souvent.


En voyant apparaître son propre visage sur l’écran, il avait
regardé sans joie ses yeux gris, ses pommettes osseuses, son menton têtu, sa
chevelure brune taillée en brosse. Sa propre voix, tandis qu’il débitait son
speech, lui avait paru fausse.


Tandis qu’ils jouaient, Erna se tenait auprès d’eux et
suivait la partie avec intérêt. Joril poussait les pièces de l’échiquier d’un
geste las, sans bien penser à ce qu’il faisait. Il aurait voulu être à cent
lieues de là, seul, loin de cette fille lumineuse et riante, et heureuse, qui
causait son tourment. Pourtant quelque partie inconsciente de lui-même devait
suivre le mouvement des pièces, combiner les coups, car finalement il gagna la
partie.


Volmar lui serra cordialement la main et lui dit :


— Je me croyais très fort à ce jeu. Mais j’ai bien l’impression
que j’ai trouvé, mon maître !


Il se força à sourire.


— La prochaine fois vous me battrez, dit-il.


Mais Joril ne s’attarda pas avec les deux fiancés.


Une heure plus tard, il était à cent kilomètres du camp,
auprès d’un énorme et curieux rocher qui se dressait, solitaire, au milieu de
la plaine sablonneuse.


En sortant de la tente de Volmar, il était tombé sur Carel
qui l’avait entraîné dans cette promenade – dont le but était précisément
de photographier ce rocher. Ludmil Sifsang et Aïna les avaient accompagnés.


— C’est tout de même une étrange planète, disait le
gras rouquin. Comment expliquer cette roche géante faite d’un sombre granit
jaunâtre et qui se trouve toute seule dans un terrain de nature très différente ?
Sur Sokol, les géologues en perdent leur latin.


— Volmar nous expliquerait, dit Carel, que cette sorte
d’obélisque biscornu a été amené et dressé là par les premiers habitants de
cette planète, qui devaient être des primitifs tout à fait charmants, avec des
têtes comme des citrouilles.


Ils prirent des photos du rocher sous tous les angles, puis
ils retirèrent de leur sliring – un sliring d’un bleu
éclatant – une table et des fauteuils pliants pour prendre le thé, qu’Aïna
prépara.


Ils étaient là depuis une demi-heure, à bavarder et à se
prélasser, lorsque Joril sentit un léger picotement sur sa cuisse gauche. Il
vit alors sur cette cuisse, un peu au-dessus du genou, un petit amas sombre, de
forme ovale, et qui pouvait avoir sept ou huit centimètres de long. Il eut un
léger sursaut et s’écria :


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Carel vit aussi la chose, dans l’instant même où Joril
faisait un geste instinctif, comme quand on chasse un insecte importun ou qu’on
enlève un peu de poussière sur son vêtement.


Il y eut comme un petit nuage bleuâtre, ou comme le voile léger
que forme un vol de moucherons, et cela se dissipa aussitôt dans l’air, avec
une sorte de bourdonnement presque imperceptible.


Il ne restait plus rien sur la cuisse du jeune technicien,
mais une petite rougeur commençait à y apparaître.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? répéta-t-il.


Carel examina la rougeur.


— Je n’en sais rien, dit-il, j’ai à peine eu le temps de
voir. Cela ressemblait un peu à un amas de petits pucerons noirâtres, comme
ceux que l’on voit parfois sur les tiges des rosiers, mais encore plus petits.
Et ça s’est envolé.


— Qu’est-ce que c’était ? Des insectes ou quoi ?
Toi qui connais bien la faune de Sokol, tu devrais savoir. As-tu déjà vu des
bestioles comme celles-là ?


— Jamais, ni personne, si toutefois ce sont des
bestioles.


— Alors, qu’est-ce que ce serait ?


— Je n’en sais rien. Ce sont probablement des espèces
de pucerons minuscules, comme je te l’ai dit. Tout compte fait, nous ne
connaissons peut-être pas encore toute la faune de Sokol. Il y a, sur d’autres
planètes, des variétés d’insectes et de bactéries dont l’incubation est
extrêmement lente ; elle dure parfois cinquante ou soixante ans, c’est
peut-être le cas, ce qui expliquerait qu’on n’ait jamais vu ceux qui viennent
de se poser sur toi.


Aïna se pencha vers le genou de Joril.


— Ça a l’air de rougir de plus en plus, dit-elle.


La tache, rose d’abord, devenait plus foncée, mais ne
s’élargissait pas.


Ludmil Sifsang sortit une loupe de sa poche et regarda à son
tour.


— On dirait que de minuscules pustules se forment à la
surface de la peau, comme quand on a été piqué par des orties. Tiens, prends ma
loupe, Carel, lu verras mieux.


Carel regarda. Il fit une petite moue, et prit une mine
inquiète. Ils s’inquiétèrent tous – sauf Joril lui-même, qui n’était pas
en humeur de s’inquiéter de quoi que ce fût. N’avait-il pas songé à plusieurs reprises
au suicide, au cours des journées précédentes ?


— Est-ce que ça pourrait être dangereux ? demanda
Aïna sur un ton un peu angoissé.


— Certainement pas, dit son frère. Du moins je ne crois
pas. Pas sur Sokol. Ça va sans doute passer dans quelques minutes. Mais tu sais
ce qu’il faut faire, Joril. Il faut que tu rentres à Sandfoïl immédiatement.


Joril eut un petit rire triste.


— Rentrer à Sandfoïl pour cette bagatelle ? Tu
plaisantes !


— Je ne plaisante pas, mon vieux. Ce n’est pas ton
collègue et dévoué subordonné qui te parle, mais le demi-médecin que je suis.
Et tu sais fort bien que dans l’équipe, sur le plan médical, c’est moi qui
commande. Tu connais les règlements. Tu sais ce que nous devons tous faire en
pareil cas ou dans des cas analogues quand nous vivons sur une planète de la
catégorie C. Et Sokol est encore classée dans cette catégorie-là. L’intéressé,
même si la chose paraît absolument bénigne, doit être soumis à une prise de
sang et à divers autres tests, toutes choses qui ne peuvent pas être faites
ici. Ce n’est pas parce qu’il n’y a jamais eu la moindre histoire de ce genre
sur cette planète bénie qu’il faut enfreindre les règlements. Je comprends que
cela t’ennuie de quitter notre chantier en un pareil moment. Mais il le faut.
Je suis d’ailleurs convaincu que ce n’est rien du tout et que tu reviendras
dans quelques jours – car jamais aucun représentant de la faune et de la
flore de cette planète ne s’est révélé nocif, ou dangereux, si peu que ce soit.
Mais il faut que le cas soit étudié. Et aussi ces insectes bizarres. Allons,
viens. Il faut rentrer au campement.


Joril ne protesta pas. Il savait que son collègue avait raison.


Une demi-heure plus tard ils avaient regagné le chantier. La
plupart des membres de l’équipe étaient allés se promener. Mais Volmar et Erna
étaient toujours là. Ils apprirent que l’ingénieur-mécanicien Siro Baïl venait
de rentrer à l’instant, avec deux de ses collègues, exactement pour la même
raison que Joril. Il avait, lui, une large plaque rouge sur le mollet droit, et
les petites pustules y étaient encore plus apparentes.


Carel fit aux deux hommes, par mesure de précaution, une
piqûre d’antibiotique général. Puis Volmar prit les choses en main.


— Le mieux, dit-il, est d’utiliser le petit sorlenk qui
est dans la soute du jettruck 4 et qui est d’ailleurs prévu pour
les cas d’urgence. Je vais vous accompagner et je piloterai. Nous filerons tout
droit sur l’oasis de Falmcrik. Là nous récupérerons mon propre jetsif
qui est beaucoup plus rapide. Dans deux heures nous serons à Sandfoïl. Pour ma
part, je serai de retour ici avant le milieu de la nuit. Vous serez tous bien
aimables de préparer les projecteurs pour me guider.


Trois minutes plus tard, le petit appareil volant dans lequel
s’étaient tassés les trois hommes décollait et filait vers le sud.


Joril se sentait presque heureux de s’éloigner d’Erna.


*


* *


Et la créature méditait :


« Nous étudions les données recueillies par les
parties de moi-même qui, surmontant ma vague crainte, se sont approchées de ces
choses qui bougent et se sont posées dessus un instant. Etude difficile et qui
me déroute. Nous n’avons jamais rien examiné de semblable. Ces choses sont
encore plus complexes que je ne l’avais pensé tout d’abord. Celles qui ont été
vues par nous et par nous touchées il y a peu d’instants en deux endroits
différents sont bien étranges. Ce que nous prenions pour un tout s’est divisé.
Dans le premier cas – et la chose s’est produite près d’un grand
rocher – j’ai d’abord vu arriver un assez gros objet qui s’est
arrêté à la base même de ce rocher. Il était, dans sa partie inférieure, d’un
bleu puissant. Mais quatre choses plus petites, blanches par en haut et plutôt
grises au milieu, avec des sortes de baguettes mobiles en haut et en bas, et
une sorte de boule au sommet, ornée de deux points brillants, et de filaments
noirs ou clairs, se sont détachées de l’objet bleu et se sont mises à se
mouvoir autour du rocher. Elles se sont livrées à diverses actions
incompréhensibles. Un bruit curieux sortait d’elles, une sorte de bourdonnement
intermittent que j’ai enregistré mais qui me semble difficile à analyser pour
le moment. Il faudra que nous nous concentrions tous sur ce problème.


« Lorsqu’une toute petite partie de moi-même s’est
posée en un point d’une de ces quatre choses, nous avons éprouvé un étonnement
considérable. J’avais d’abord touché le gros objet bleu duquel les quatre
autres s’étaient séparés, et sans rien ressentir de particulier. Mais à peine
fûmes-nous sur cet autre corps plus petit que j’ai perçu tout un flux de
radiations absolument inconnues et insolites.


« Nous étions en présence d’une substance que je
n’avais jamais rencontrée nulle part, d’une structure absolument nouvelle pour
moi et mystérieuse au suprême degré. En hâte, j’ai recueilli le maximum
d’informations que j’ai pu sur cette substance qui nous a paru d’une complexité
extrême d’une complexité presque aussi grande que celle de mes propres
structures, mais très différente, très étrangère à tout ce qui est moi et à
tout ce que j’avais déjà étudié dans l’univers.


« Jamais encore nous n’avions ressenti un tel choc.
Mais l’examen auquel nous nous sommes livrés ne fut que de très courte durée,
et très superficiel, car une des baguettes supérieures de cette chose vint me
frôler, et nous fit fuir. Tout se passa de la même façon et à peu près au même
moment en un autre point de la plaine de sable. Là également il y avait
un gros objet, vert celui-là, et surmonté seulement de trois autres objets plus
petits qui se séparèrent eux aussi du premier pour se mouvoir isolément dans le
sable. Et eux aussi firent entendre des sons que j’enregistrai.


« Nous ne savons que penser de tout cela, et il me
faudra sans doute de longues heures pour faire une analyse des informations que
nous avons recueillies. Encore cette analyse ne pourra-t-elle être que très
partielle, car il me faudrait des renseignements plus complets. Mais nous nous
demandons s’il n’y aurait pas quelques risques à aller en recueillir d’autres,
car il faudrait un temps beaucoup plus long pour aller au fond des choses.


« Oui, tout cela nous trouble et vient contrarier un
peu la joie immense que me cause notre retour sur notre planète-mère. »


Telles étaient les réflexions qu’inspirait à la créature son
contact avec Joril Sorsen d’une part, et d’autre part avec l’ingénieur-mécanicien
Siro Baïl.







 


CHAPITRE VI


Joril Sorsen et Siro Baïl furent amenés d’urgence, dès leur
arrivée à Sandfoïl, à la clinique de la Foïlumlig, qui était
somptueusement aménagée.


Volmar Borin les accompagnait. Ils furent aussitôt
introduits dans le cabinet du Dr Halmak, qui dirigeait l’établissement.


Volmar expliqua brièvement ce qui s’était passé. Le médecin
prit aussitôt l’affaire très au sérieux.


Il examina attentivement la rougeur qui se trouvait sur la
cuisse de Joril et celle que l’ingénieur-mécanicien avait sur son mollet droit.
Ce dernier ne semblait pas rassuré du tout. Joril, lui, se sentait nerveux et
agacé, mais plein d’indifférence envers ce qui lui était arrivé.


Les deux taches rouges avaient un peu pâli par rapport à ce
qu’elles étaient au moment où ils avaient quitté le chantier. Mais les petites
pustules provoquées par le bizarre contact étaient encore très visibles,
surtout si on les regardait avec une loupe, ce que fit le praticien.


Celui-ci semblait perplexe.


— Évidemment, dit-il, ça ressemble à ce qui se serait
produit si vous vous étiez frottés à des orties, et à vue de nez ça n’a pas l’air
plus dangereux. Mais comme vous étiez l’un et l’autre dans le désert, et que d’ailleurs
il ne pousse pas d’orties ni de plantes urticantes sur la planète Sokol, il s’agit
de tout autre chose. Et d’une chose qui est absolument nouvelle pour moi… Venez
dans mon laboratoire. Nous allons essayer de tirer cela au clair, et surtout de
déterminer le genre de soin qu’il conviendra de vous donner. Si toutefois il y
a lieu de vous soigner d’une façon énergique, mais j’espère que non.


Ils gagnèrent le laboratoire où Volmar prit congé d’eux. Il
serra avec effusion les mains de Joril en lui disant :


— Je suis navré pour vous, mon vieux. Mais je suis sûr
que ce n’est rien, et que d’ici quelques jours vous serez de nouveau parmi nous ;
en attendant, à qui voulez-vous confier le commandement de votre équipe…


— Mais, fit Joril un peu surpris, mais c’est à vous que
cela revient…


— Pas du tout, mon cher. Cette affaire a été votre
affaire, et il est naturel qu’elle le reste jusqu’au bout. Pour moi, il me
suffit d’être auprès d’Erna. Alors, qui désignez-vous ?


— Je crois que Carel Bliss est le plus qualifié.


— Vous avez certainement raison, je le lui dirai de
votre part.


Le docteur Halmak semblait s’impatienter. Il mit presque
Volmar dehors. Plusieurs de ses assistants étaient accourus sur un coup de
sonnette de lui. Tous se mirent aussitôt au travail.


Tout en procédant aux prises de sang et autres tests, le
médecin questionnait les deux hommes.


— Vous n’éprouvez pas de malaises ? Pas de
vertiges ? Pas de troubles de la vue ? Ni de troubles digestifs ?


Ils n’éprouvaient rien de tout cela.


— Je me sens parfaitement en forme, dit Joril.


— J’éprouve simplement une légère angoisse, dit Siro
Baïl, un homme vigoureux et musclé, au visage un peu congestionné.


Joril avait une fièvre très légère. Les battements du cœur
de l’ingénieur-mécanicien semblaient un peu rapides.


— C’est l’émotion, lui dit le docteur. Maintenant
racontez-moi très en détail comment cela s’est passé. Je voudrais me faire une
idée un peu plus précise sur cette chose noirâtre ou bleuâtre qui vous a
touchés.


Joril fit un récit détaillé, ce qui ne fut pas très long.
Son compagnon l’imita.


— Je ne vois pas du tout de quoi il peut s’agir, fit le
médecin. Je vais saisir le Comité des Sciences, qui étudie la planète Sokol. Il
se trouvera peut-être quelqu’un parmi ses membres qui pourra nous donner une
explication. Maintenant vous allez vous reposer. Je vais vous faire conduire
dans les chambres qui vous ont été réservées. D’ici deux heures, j’irai vous
voir. Nous aurons alors les résultats des multiples analyses qui vont être
effectuées, et j’espère que je pourrai vous rassurer tout à fait. Mais si d’ici
là vous éprouviez le moindre malaise, faites-moi appeler immédiatement.


*


* *


Joril s’allongea sur son lit, et regarda le plafond. Il essaya
de dormir, en pensant que c’était ce qu’il avait de mieux à faire, mais ne
trouva pas le sommeil. Ce qui venait de lui arriver était peut-être grave, mais
il s’en souciait peu. Vivre avait cessé de l’intéresser. Sa pensée était sur le
chantier qu’il avait quitté. Non pas à cause du foïlum qu’il avait
découvert, mais à cause d’Erna, qui était là-bas, vivante, souriante, et qui
attendait impatiemment le retour de Volmar.


Il pensa avec amertume qu’Aïna attendait sans doute son
propre retour. Et peut-être aussi avec impatience. Et peut-être avec
inquiétude. Mais il ne pouvait rien pour Aïna.


La nuit peu à peu envahissait la chambre aux murs blancs
dans laquelle il se trouvait. Il ne songea même pas à allumer sa lampe de
chevet. Ni à mettre en marche le poste de télévision. Il n’avait aucune envie
de se distraire. Il se sentait amorphe, dégoûté, désespéré. Ses pensées ne
cessaient de tourner dans le même cercle cruel.


Deux heures s’écoulèrent ainsi, qui lui parurent
interminables. Puis le visophone sonna. Il fit la lumière dans sa chambre et
pressa sur le bouton de l’appareil de communication. Le visage de Joran Sisliss
apparut.


— Eh bien, mon cher Joril, qu’est-ce qui vous arrive ?
Volmar m’a fait mettre au courant. Je serais venu immédiatement vous voir. Mais
je suis empêtré, par deux délégations qui sont ici pour des achats importants
et qui visitent en ce moment nos installations. Je ne peux pas les lâcher avant
leur départ. Mais je tenais à vous donner signe de vie et à vous dire mon
amitié. J’espère que ce n’est rien. Comment vous sentez-vous ?


— Très bien, fit Joril.


— Tant mieux. Halmak doit d’ailleurs me tenir au
courant. Je passerai vous voir demain. Nous bavarderons. Je vous serre les
mains.


« Le patron est gentil », pensa Joril. Mais cela
aussi le laissa indifférent.


Une demi-heure plus tard le médecin entra dans sa chambre.
Il avait le visage épanoui.


— Tout va bien, dit-il. Les analyses ont été un peu
plus longues que je ne l’avais pensé. Mais nous avons procédé avec un soin
minutieux. Nous n’avons absolument rien découvert d’anormal dans votre
organisme. Tout juste la présence infinitésimale d’un acide d’ailleurs connu et
sans danger dans le minuscule prélèvement de peau que nous avons fait sur la
rougeur. Cela s’apparente bien aux insignifiants phénomènes qui se manifestent
par exemple après le contact avec une ortie. Montrez-moi votre jambe…


Le docteur se pencha sur la cuisse de Joril.


— Parfait, parfait. On ne voit presque plus rien. Si
nous n’étions pas sur Sokol, vous n’auriez même pas pris garde à ce mince
incident et n’importe quel médecin aurait souri si vous étiez allé le voir pour
ça… Mais on a raison d’être prudent sur les planètes récemment conquises. Ah !
j’ai parlé de ces bestioles noirâtres au Comité des Sciences. Même ceux de ces
messieurs qui ont étudié la faune de Sokol ne voient pas de quoi il peut s’agir.
Et cela les intéresse beaucoup. Je leur ai fait part de l’hypothèse de votre
ami Carel Bliss que vous m’avez rapportée, sur la durée de l’incubation de
certains insectes. Ils la jugent pertinente… Maintenant que nous sommes
rassurés sur votre cas, ils vont faire un petit communiqué, m’ont-ils dit. Tout
est bien qui finit bien…


Joril accueillit ces nouvelles sans joie.


— Alors, je peux regagner mon domicile ? dit-il.
Et reprendre demain mon travail ?


— Je ne crois pas, pour ma part, qu’il y aurait le
moindre inconvénient. Mais il faut que vous restiez ici quelques jours, en
observation. Non pas que je craigne quoi que ce soit maintenant, mais le
règlement l’exige. Et ces messieurs du Comité des Sciences voudraient venir
vous interroger. D’ailleurs un peu de repos vous fera du bien après le
merveilleux travail que vous venez d’accomplir.


Joril n’insista pas. Il ne tenait pas à retourner sur le
chantier. Il ne tenait pas à reprendre son travail. Ce qu’il voulait, c’était
partir.


Il essaya de dormir. Mais le sommeil le fuyait toujours,
bien qu’il fût déjà tard. Il mit finalement la télévision en marche. Presque
aussitôt il entendit le communiqué du Comité des Sciences. Son cas y était
brièvement rapporté. Les habitants de Sandfoïl – et particulièrement ceux
qui avaient des missions hors de la ville – étaient invités, s’ils
apercevaient de petites nuées « d’insectes minuscules ressemblant à des
pucerons noirâtres ou violacés », soit en vol, soit posés quelque part, de
tenter d’en capturer quelques-uns.


Joril haussa les épaules. Les insectes ne l’avaient jamais
beaucoup intéressé et l’intéressaient moins que jamais.


Il finit par s’endormir, d’un sommeil troublé par de mauvais
rêves.


*


* *


La créature poursuivait sa méditation, une méditation qui la
plongeait dans un état de perplexité de plus en plus intense, et ce sentiment
qu’elle n’avait jamais connu jusque-là, et qui n’avait pas de nom pour elle,
lui était désagréable.


« Les analyses auxquelles nous nous sommes livrés
sur les données incomplètes que j’ai recueillies au cours de la journée d’hier
m’ont presque pris toute la nuit et ont été pour nous très difficiles. Je ne
sais quelle conclusion nous pouvons en tirer, mais il est tout à fait clair
pour moi, maintenant, que nous sommes en présence de structures, de radiations,
d’états de la matière et des molécules qui nous sont parfaitement étrangers, et
totalement inconnus de moi.


« J’ai voulu sans délai avoir de plus amples
informations, et dès que l’aube parut, des parties de moi sont allées en quête
de nouveaux élément d’appréciation. Nous pensions, non sans un certain malaise
qui s’étendait jusqu’aux fibres les plus intimes de notre moi, que c’était là
une entreprise très nécessaire malgré les périls quelle pouvait comporter.


« Une de ces choses mobiles, mais minuscule, a pu être
entourée, soulevée, emportée par nous, et je la tiens en ce moment sous mon
regard intérieur Elle est d’une taille infime par rapport aux objets mouvants
que nous avons vus hier, mais dès le premier examen il m’est apparu quelle
était de même nature, bien que très différente dans le détail de son
organisation externe. Nous avons pu la dissocier sans perdre aucun des éléments
qui la composent, et je suis en train d’en faire une analyse
complète sur laquelle nous concentrons toutes nos facultés d’attention et de
compréhension… Cette petite chose, qui a été recueillie non loin d’une des
masses vertes, se présentait sous l’aspect d’un corps ovoïde surmonté de deux
petites membranes bleues qui semblent mobiles. Au-dessous il y avait huit
petits appendices très minces. En avant de la masse principale se trouvait un
autre corps ovoïde plus petit, portant à son extrémité deux autres appendices
et deux corpuscules globuleux d’une forme assez complexe… À cet étrange objet,
et du côté de ces corpuscules, était attaché un brin vert qui ne semblait pas
faire partie de l’objet même, mais provenait vraisemblablement de la grosse
masse de choses vertes qui se trouvait dans le voisinage… » La
créature venait de faire, en cette partie de son monologue, la description
plutôt approximative d’une sorte de mouche aux ailes bleues très commune dans
les oasis de Sokol, et d’un brin de feuillage quelle devait être en train de
manger quand elle avait été capturée.


La méditation de la créature devint ensuite très complexe,
faite de milliers et de milliers de pensées d’un ordre que l’on pourrait
qualifier de scientifique et de technique. Et cela dura plusieurs heures au
bout desquelles la créature arriva à une conclusion qui lui parut stupéfiante
et dramatique.


« Je ne comprends pas. Ou plutôt nous croyons
comprendre… Et j’en suis remuée jusque dans mes fibres les plus intimes. Rien
de semblable ne nous est encore jamais arrivé au cours des innombrables cycles
de temps que j’ai vécus.


« Nous pensions bien connaître le cosmos, à travers
lequel j’ai tant erré. Depuis toujours nous étions convaincus qu’il n’y avait
dans l’univers que deux entités : d’une part la matière inanimée – aux
aspects multiples – du sein de laquelle s’échappent d’innombrables
radiations, et d’autre part un seul et unique être vivant : moi, nous.


« Se pourrait-il qu’il y eût d’autres formes du
vivre que jusqu’à ce jour je ne soupçonnais même pas ? Se pourrait-il que
ces choses qui bougent à la surface de la planète Astinakora fussent vivantes ?
Et si elles le sont, que dois-je faire ? Quelle doit être notre ligne de
conduite ? Cela pose pour moi un problème fantastique… Qu’il y ait dans le
cosmos d’autres créatures que moi me confond. Comment pensent-elles ? Que
sont-elles ? Où est le grand corps qui les rassemble ? À en juger par
ses éléments divers, il doit être très compliqué. Est-il plus vaste que moi
quand il est rassemblé ? Comment se comportera-t-il si je le
rencontre ? Toutes ces questions nous semblent effrayantes.


« Je ne suis pas assez éveillée encore pour me répandre
à la surface de cette planète, et maintenant nous nous demandons s’il serait
bien prudent de le faire. Avant d’aller nous abreuver aux grandes sources du
ruandokor, il me faut d’abord reprendre des forces. Nous qui pensions que
nos fêtes glorieuses allaient commencer bientôt ! Mais avant de nous
abandonner à nos chants et à nos images, il nous faut d’abord savoir si nous le
pouvons sans risque… Il nous faut aller observer encore ces choses probablement
vivantes qui bougent… Ce serait affreux s’il nous fallait quitter cette planète
dans l’état de faiblesse relative où nous sommes encore et recommencer à errer
à tâtons dans l’espace… »


La créature ne connaissait ni la haine, ni la méchanceté, ni
aucune passion basse. Mais en ce moment elle connaissait la peur. Une peur
sourde – celle que cause le contact avec le mystère et l’inconnu.


*


* *


Joril Sorsen se réveilla tard.


Le soleil inondait sa chambre. Il se leva, regarda par la
fenêtre. Sous le ciel d’un bleu d’émail s’étendaient devant lui les installations
immenses de la Foïlumlig – des ateliers géants, des cuves sphériques
énormes, des superstructures métalliques d’une hauteur incroyable, des
tuyauteries formidables, et cela sur des kilomètres. Le tout net, propre,
blanc, sans une fumée salissante. Au-delà se trouvait l’astroport, et il vit un
cargo de l’espace filer vers les couches supérieures de l’atmosphère en remorquant
derrière lui tout un train de containers cubiques remplis du précieux
carburant.


Ce paysage industriel lui avait paru magnifique lorsqu’il
était arrivé sur Sokol. Là était sa vie, et il aimait alors cette vie-là, faite
de travail, de recherche, d’efforts, partageant son temps entre diverses activités,
au bureau, au laboratoire, sur le terrain d’exploitation, ou en prospections
sur Sokol.


Mais c’était fini.


Il savait qu’il ne pouvait guérir qu’ailleurs – avec le
temps. Et il craignait que ce ne fût long.


Il déjeuna en compagnie de Soro Baïl – qui était tout
rasséréné après ses angoisses de la veille.


Et au cours de l’après-midi, Joran Sisliss vint le voir.


Le petit homme sec et vif était tout souriant.


Joril avait résolu de lui parler. Et il lui parla.


Après un échange de paroles amicales – et aussi de
plaisanteries sur la mésaventure causée par « les pucerons noirâtres »,
Joril dit d’une voix sourde :


— Patron, j’aurais une prière à vous faire.


— Allez-y, mon cher. Ni moi ni la Foïlumlig n’avons
rien à vous refuser. D’une part, vous êtes devenu le grand homme de la planète,
et d’autre part j’ai toujours eu pour vous l’amitié la plus vive.


— Je sais, patron. J’ai pour vous, moi aussi, non seulement
du respect et de la gratitude, mais une chaude amitié. J’espère donc que vous
ne m’en voudrez pas de…


— Vous en vouloir pourquoi ? Vous avez l’air bien
sombre. Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Patron, je voudrais partir.


— Partir ?


— Je voudrais que vous me fassiez nommer sur une autre
planète.


Joran Sisliss resta un instant sans parler, en proie à une
visible stupeur.


— Ce n’est pas sérieux, fit-il.


— Très sérieux.


— Mais voyons, c’est impossible, surtout maintenant.
Vous n’allez pas gâcher votre carrière sur un coup de tête incompréhensible ;
personne ne comprendrait à la Foïlumlig, ni dans le public. Vous êtes
pour le moment la célébrité numéro 1 de la galaxie Cela crée des devoirs,
des responsabilités. Voyons réfléchissez… Vous ne pouvez pas ignorer que je
vais quitter Sokol dans huit ou neuf mois. Volmar Borin prendra ma place ici à
son retour de sa prochaine mission qui sera la dernière. Et vous vous serez à
la tête de l’exploitation nouvelle qui portera votre nom, et qui ne tardera pas
à être la plus importante de la planète. N’est-ce pas une perspective
magnifique ? Je ne serais même pas surpris si un jour vous deveniez le
grand patron de toute la Foïlumlig, c’est-à-dire un des hommes les plus
importants de notre civilisation. Vous aviez déjà l’étoffe nécessaire. Et
maintenant vous avez le prestige, ce qui ne gâte rien.


Joril secouait la tête, sans rien dire. Il était bouleversé.


— Non, je ne peux pas croire que vous parlez
sérieusement, poursuivit Sisliss, ni comprendre le motif de cette demande
irraisonnée… Qu’est-ce qui ne va pas ? La planète Sokol ne vous convient
pas ? Vous m’avez toujours dit le contraire. D’ailleurs toutes les
planètes à joïlum lui ressemblent, et même les autres n’ont pas d’oasis.
Seriez-vous las de votre métier ? Vous l’avez toujours aimé avec passion,
et c’est une passion que l’on garde toute sa vie. Y a-t-il dans vos services
des gens qui ne vous plaisent pas ? Dites-le-moi, je les mettrai ailleurs.


Joril restait silencieux. Sisliss l’observa un moment, avec
une attention amicale. Soupçonna-t-il la vraie raison qui animait le jeune
technicien ? Peut-être. Mais il n’en dit rien. Et sa voix se fit plus
sévère.


— Mon devoir est d’être plus raisonnable que vous. Je
présume que vous vous êtes un peu trop surmené au cours de ces dernières
semaines et qu’il ne s’agit que d’une dépression momentanée, je vais vous
donner un congé. Tâchez de vous distraire, et vous verrez qu’ensuite cela ira
mieux. Pour ma part, et je vous le dis tout net, je me refuse à transmettre
votre demande au siège central terrestre, et à l’appuyer. Je ne veux pas me
faire le complice d’un geste irréfléchi dont je veux ignorer les causes mais
que vous regretteriez toute votre vie. C’est ici qu’on a besoin de vous, Joril,
et pas ailleurs. Songez à la tâche exaltante qui vous attend. Faire surgir une
ville industrielle qui deviendra une des clefs de notre civilisation
interstellaire est une œuvre auprès de laquelle toutes les considérations
personnelles, si graves qu’elles soient, ne devraient pas peser lourd. Partir
serait plus qu’une faute, mais une trahison envers la société. Vous me décevez,
Joril.


Joril baissa la tête. Il se sentait faible, indécis,
honteux.


— Mais je suis sûr que vous avez déjà réfléchi, poursuivait
Sisliss. Écoutez-moi. Je vais vous faire une proposition : promettez-moi
de rester encore six mois. Si à ce moment-là vous êtes toujours dans les mêmes
intentions – mais j’en doute – je comprendrai que c’est vraiment
sérieux, et je vous aiderai. Et reposez-vous d’abord pendant une quinzaine de
jours. C’est d’accord ?


Joril Sorsen hésita un instant.


— D’accord, dit-il.


Sisliss lui serra la main en lui disant :


— Je vais oublier cette conversation. Faites-en autant,
et tout ira bien.


Puis le vieil homme s’éloigna rapidement.







 


CHAPITRE VII


Trois jours plus tard, Joril regagna son domicile.


Le docteur Halmak lui avait affirmé qu’il n’était plus
nécessaire qu’on le gardât en observation. Toute trace de la rougeur qu’il
avait eue sur la cuisse avait totalement disparu. Soro Baïl fut libéré lui
aussi, et fut heureux d’apprendre que le grand patron lui octroyait, à lui
aussi, quinze jours de congé.


De ses fenêtres, Joril pouvait voir d’un côt4 les
installations industrielles, et de l’autre la ville.


Sandfoïl ne comptait que vingt mille habitants – c’est-à-dire
pratiquement la totalité des créatures humaines qui vivaient sur Sokol – mais
couvrait une large surface au milieu du désert.


Ceux qui en avaient conçu les plans avaient vu grand. De
larges avenues rectilignes, et quelques magnifiques buildings, d’une
architecture sobre et belle : le centre administratif de la Foïlumlig,
son centre de recherches, son palais des loisirs, les écoles, l’hôtel de ville,
la bibliothèque, l’immeuble du Comité des Sciences, les trois grands centres de
commerce, toujours très animés, le building des spectacles. Mais les
habitations étaient individuelles ou familiales, toutes séparées les unes des
autres, variées dans leur aspect, agréables et dotées de tous les conforts.
Celle de Joril comportait un immense living-room, un bureau très vaste, une
salle à manger, un salon, quatre chambres, et il avait trois robots à son
service.


Toutes les constructions étaient faites de cette sorte de
marbre rosé ou bleuté ou ocré qui était si abondant sur la planète. C’était une
ville sans arbres ni verdure – faute d’eau – mais elle n’en avait pas
moins grande allure dans sa nudité un peu austère. Des trottoirs roulants
permettaient d’aller rapidement d’un point à un autre.


Les vastes places étaient ornées de statues ou de curieux
petits édifices où l’on vendait des magazines, des livres, des bibelots, des
boissons rafraîchissantes. Les habitants – pour la plupart des techniciens –
étaient des gens affables, et visiblement heureux de leur sort.


À dix kilomètres seulement de Sandfoïl se trouvait Sudret,
la plus belle oasis de la planète, et qui possédait elle aussi un lac, comme
celle de Falmcrik, mais plus grand. De petits bungalows y avaient été
construits. Mais pour éviter l’encombrement, on n’y admettait jamais plus de
mille personnes à la fois. Un système de roulement permettait à chacun d’aller
y passer une journée de détente, une fois toutes les trois semaines.


Joril, après avoir mûrement réfléchi, décida de ne pas
rester enfermé chez lui à ruminer son tourment, mais d’essayer de se distraire
comme le lui avait conseillé Sisliss. Il se sentait déprimé, malheureux, et s’accusait
de manquer de courage.


Comme il allait quitter sa demeure, il reçut la visite de
Sual Landret, un gros homme chauve, cordial et bavard. C’était le président du Comité
des Sciences – et de surcroît un grand spécialiste de la faune sokolienne.
Il avait déjà fait une longue visite à Joril lorsque celui-ci était à la
clinique, et les deux hommes, qui auparavant ne se connaissaient que fort peu,
avaient sympathisé.


— Il y a du nouveau ? demanda le jeune technicien.


— Oui, nous n’avons pas encore fait de communiqué, mais
comme je passais près de chez vous j’ai pensé que cela vous intéresserait.


— Bien sûr. On a pu capturer quelques-uns de ces
pucerons ? demanda Joril, plus par politesse que par intérêt véritable.


— Hélas ! non. Mais on en a vu ce matin à
plusieurs reprises, non loin de la ville. De petites nuées qui volaient
au-dessus du sable. Vous vous rappelez que vous m’avez dit que quelques jours
avant l’incident qui vous a amené à la clinique, vous aviez aperçu, alors que
vous circuliez dans un sliring, ce qui tout d’abord vous avait paru être
un oiseau bizarre, puis une sorte d’écharpe sombre. Vous vous êtes demandé
après coup quand vous étiez à la clinique, si ce n’était pas une nuée de ces
pucerons. Eh bien, le doute n’est plus possible, les observations qui ont été
faites ce matin même par diverses personnes confirment qu’il s’agit bien de ces
bestioles. Et l’hypothèse d’après laquelle ce sont des insectes dont l’incubation
est très lente me paraît elle aussi confirmée.


— Donc voilà un point d’acquis… Et l’essentiel est que
ces moucherons ne soient pas dangereux, mais tout juste désagréables comme le
sont les puces ou les moustiques.


— Oui, mais nous autres, zoologues, nous aimerions bien
pouvoir les étudier d’un peu plus près, et je ne vous ai pas encore dit le plus
curieux : il n’y a pas une heure, un de mes jeunes collègues et amis, Léol
Sorbin, ayant appris très tôt ce matin qu’on avait aperçu plusieurs de ces
nuées ressemblant à des écharpes flottantes, gagna le désert en sliring
avec l’espoir d’en observer une et même de capturer quelques spécimens. Il
était muni de tout le matériel voulu, notamment d’un de ces pièges légers, en
matière plastique transparente, qui sont si efficaces. Il réussit effectivement
à emprisonner une partie d’une de ces nuées dont le reste s’éloigna très vite.
Il vit nettement qu’un groupe de ces bestioles était à l’intérieur du piège
dont il avait aussitôt refermé le clapet. Mais à sa grande stupeur ces pucerons
semblèrent se dissoudre. Une très légère fumée se forma à l’intérieur du piège,
puis il n’y eut plus rien. Et quand il eut regagné son laboratoire, il n’en
retrouva pas la moindre trace sous quelque forme que ce fût. Qu’en dites-vous ?


— C’est très étrange. Mais on doit pouvoir trouver à
cela une explication.


— Je n’en vois pas pour le moment. La nature est pleine
de mystères, mais nous sommes parvenus à en résoudre de plus surprenants encore.
J’ai proposé qu’on enduise de glu l’intérieur des pièges en plastique. Ou qu’on
leur adopte un petit dispositif qui les remplirait d’un gaz toxique au moment même
où l’on fermerait le clapet.


Mais Joril n’écoutait plus guère son interlocuteur, « es
histoires de pucerons ne le passionnaient en aucune façon. Il prétexta d’un
rendez-vous urgent pour mettre fin à la conversation.


Il alla voir tour à tour plusieurs amis qu’il aimait bien,
bavarda avec eux. Dans les rues de la ville, tous ceux qui le connaissaient
venaient le féliciter. Il passa une heure dans une salle de spectacle. Il dîna
avec des collègues qui tous étaient très heureux de sa réussite et très gais.
Il rencontra quelques jolies filles avec lesquelles il était en bons termes –
et qui toutes auraient été dignes d’être aimées. Il rentra tard chez lui.


L’appareil de communication par radio sonnait. Il faillit ne
pas répondre, car il se doutait d’où venait l’appel. C’était Volmar.


Plusieurs fois par jour, depuis qu’il était revenu à
Sandfoïl, on l’appelait du « chantier » pour avoir de ses nouvelles
et pour le mettre au courant des travaux. Volmar lui dit que le sondage fait le
jour même avait encore donné des résultats magnifiques.


— Je crois bien, lui dit son collègue, qu’il nous
faudra rester un peu plus longtemps que prévu, et envisager un périmètre plus
vaste encore que ce que nous avions provisoirement décidé.


La voix d’Erna se fit ensuite entendre – cette voix
douce et musicale qui le faisait frémir. Elle lui dit toutes sortes de choses
aimables. Mais il aurait préféré être sourd.


Aïna lui parla aussi. Et Carel.


*


* *


La créature vivait dans l’inquiétude, et sa pensée faite d’une
multitude de pensées ne faisait que tourner autour de ce qu’elle avait
découvert, et qui la troublait de plus en plus.


« [bookmark: bookmark3]Je viens de faire ce que nous
n’avons encore jamais fait au cours de ma longue vie. Par prudence, je me suis
enfouie dans le sol, sous la couche de sable, ne laissant sortir de moi que de
minces fragments de moi-même qui partent en exploration à la surface de la
planète et nous communiquent à tout instant ce qu’ils voient, ce qu’ils
touchent, ce qu’ils sentent, afin que j’en tire une connaissance plus sûre qui
nous permettra d’élucider ce mystère.


« De quoi ai-je donc peur ? Pourquoi notre joie
n’a-t-elle plus cette pureté et cette intensité grandissante que nous avons
connues après nous être posés sur Astinakora ? Pourtant ma force s’accroît
d’heure en heure grâce à la merveilleuse substance éparse dans le sol. Mais je
ne sais encore quand nous pourrons nous abreuver aux grandes sources…


« Nous avons découvert des choses nouvelles et
stupéfiantes. Nous avons fait le compte exact de ces étranges masses vertes de
tailles diverses qu’on trouve sur la planète. Il y en a quarante-cinq en tout
et la plupart dans l’hémisphère où je suis.


« Hier soir, dans cette plaine de sable qui se
trouve de l’autre côté de la chaîne de montagnes près de laquelle je repose,
nous avons vu une chose étonnante et qui de toute évidence n’est pas un produit
de la nature. Une chose immobile et très haute qui se dresse vers le ciel et
qui est faite de barres verticales ou obliques et d’autres barres
entrecroisées, le tout formant une figure géométrique qui ressemble à une
pyramide très pointue. Immobiles aussi, de gros objets rectangulaires. Il y en
avait douze, disposés de façon à former un carré. D’autres objets, plus petits,
de forme régulière eux aussi, avaient des couleurs vives, bleu ou rouge et
semblaient faits de matières plus fragiles. Parmi tout cela allaient et
venaient ces choses qui bougent, et le tout était situé juste au-dessus d’une
des réserves les plus riches de ruandokor.


« Je ne me suis pas approchée. Nous avons observé de
loin. Ou de haut, alors que je me tenais dans l’air sous une forme très ténue.


« Mais cela n’est rien. Et ce matin nous avons fait
une découverte bien plus impressionnante encore et qui me laisse confondue
d’émotion. Cela se trouve dans une autre plaine de sable, très loin d’où je
suis. Cette chose que je ne puis ni nommer ni aisément décrire s’étalait sur
une énorme surface bien plus vaste encore que moi-même. Elle était faite, dans
une de ses parties, de cubes de diverses tailles, séparés les uns des autres,
et dans une autre partie nous avons vu de grosses sphères blanches et des
structures qui avaient des formes bizarres. Entre ces cubes, entre ces sphères,
circulaient en grand nombre – par centaines, et peut-être même, par
milliers – ces choses qui bougent, qui se tiennent verticales, et
qui sont toutes à peu près de même taille, sauf quelques-unes plus petites.


« Je me suis demandé si tout cet ensemble composite
et incompréhensible n’était pas la créature même qui habite cette planète, et
si les choses animées que je voyais s’intégrer à ces cubes ou s’en dissocier
par un processus que je n’ai pas saisi, n’étaient pas des fragments détachés de
cette créature. Cela aurait eu pour moi un sens, malgré les énormes différences
qu’il y aurait eu entre un tel être et moi-même, et déjà nous songions tous
dans la fièvre à la possibilité de tenter prudemment une communication…


« Mais il fallait savoir… Être sûr… Et c’est alors
que des parties très diluées de moi-même se sont risquées dans ce mystérieux
ensemble. Nous avons alors constaté avec étonnement que toutes les grosses
choses immobiles qui étaient là – les cubes plus ou moins grands et
plus ou moins hauts, les sphères, et autres structures – étaient
faits de matériaux que je connais bien, de roches extraites de cette planète
même, ou de métaux, c’est-à-dire de matière inanimée, alors que les objets qui bougeaient –
et nous nous sommes furtivement et rapidement posés sur deux ou trois
d’entre eux – émettaient ces mêmes radiations étranges que nous
avions déjà étudiées et qui m’ont donné l’impression d’être une forme de vie
inconnue de moi.


« Où donc alors est la vaste créature dont ces
parcelles mouvantes sont nécessairement des parties ? Nous avons fait le
tour de la planète dans tous les sens. Rien n’a pu échapper à mes innombrables
regards. Je ne l’ai aperçue nulle part…


« Et ce n’est pas tout… Car une autre chose encore
m’a donné cette émotion que cause l’inexplicable. À l’extrémité de ce grand,
ensemble que je m’efforce en ce moment d’analyser, juste derrière les grosses
sphères, se trouve un vaste espace nu entouré de cubes plus ou moins
irréguliers. De cet espace nous avons vu s’envoler avec effroi un grand objet
luisant, de forme oblongue. J’avais aperçu dans l’espace, quelques jours avant
que nous n’atteignions Astinakora, un objet qui avait à peu près le même
aspect. Nous avions alors pensé que c’était un météore d’allure un peu bizarre.
Mais j’ai beau fouiller dans ma mémoire et interroger nos immenses réserves de
connaissances, je ne trouve pas d’exemple d’un météore tombé sur une planète
qui en soit reparti. C’est contraire à toutes les lois du cosmos que j’ai pu
élucider, et je suis – ou du moins je croyais que j’étais –
la seule substance dans l’univers qui pouvait, parce que vivante et
intelligente, se mouvoir librement et aller dans la direction qui lui plaisait
au sol ou dans l’espace.


« Et ce n’est encore pas tout… Cet ensemble qui
n’est pas un être mais où circulent des fragments d’un être, est situé lui-même
au-dessus d’une grande nappe de ruandokor. L’être qui vit sur cette
planète aurait-il besoin lui aussi de cette précieuse substance ? S’il en était
ainsi, ce serait grave pour moi. Nous avons fait enfin une constatation effarante.
Le grand objet luisant qui bondissait dans l’espace était suivi de sept ou huit
autres objets de forme cubique qui semblaient lui être reliés et qui étaient reliés
entre eux. Il ne s’agissait pas de corps homogènes. Leur enveloppe était faite
de métal. Mais nous avons pu détecter qu’à l’intérieur ils contenaient du
ruandokor… Les grandes sphères blanches, elles aussi, en étaient pleines…
Nous en avons été bouleversés et je ne sais que penser…


« Chaque fois qu’au cours de ma vie nous nous sommes
trouvés en présence d’un problème difficile concernant un phénomène naturel, il
ne m’a jamais fallu bien longtemps pour le résoudre. Ce n’est pas le cas
maintenant, je ne crois pas toutefois que j’aie grand-chose à craindre. Mais je
vais être de plus en plus prudente jusqu’à ce que j’aie analysé à fond tout
cela.


« Ce matin j’ai libéré, après l’avoir reconstituée,
la petite chose mouvante que j’avais dissociée. Nous l’avons ramenée où nous
l’avions prise et elle est allée se poser sur une de ces masses vertes. J’ai
trop le respect de moi-même et de tout ce qui vit en moi pour ne pas respecter
un fragment de substance qui vit peut-être aussi. L’étude que nous en avons
faite nous a appris une foule de choses étonnantes et ouvert des perspectives
immenses. Je crois que j’ai réellement senti palpiter une autre vie que la
mienne – mais une vie obscure et mystérieuse…


« Je voudrais bien qu’il ne sortît rien de funeste
pour nous de cette extraordinaire aventure. Nous allons continuer notre quête
et essayer de comprendre… »


*


* *


Joril avait quitté la clinique depuis huit jours.


Il continuait à se dépenser beaucoup. On lui avait demandé,
de faire quelques conférences, et il n’avait pas refusé. Non qu’il aimât parler
en public, mais cela l’obligeait à une tension d’esprit qui lui faisait oublier
son tourment. On l’avait invité à des réceptions, et il y était allé. Il avait
revu plusieurs fois Joran Sisliss. Le grand patron n’avait pas fait la moindre
allusion à leur conversation à la clinique et s’était montré particulièrement
amical.


« Je crois qu’avec le temps, se disait Joril, je
finirai par oublier. » Mais il appréhendait le moment où il lui faudrait
retourner sur le chantier où il retrouverait Erna.


On avait revu des nuées de pucerons aux abords de la ville
et dans la ville même. On en avait même vu deux ou trois fois dans les maisons.


— Ce serait tout de même un comble, dit à Joril une
femme charmante, s’il nous fallait user d’insecticides sur la planète Sokol !
Mais le professeur Sual Landret m’a dit aujourd’hui que ce ne serait pas
impossible, car nous serions, paraît-il, dans une période où ces bestioles
risquent de se multiplier.


— Oh ! fit Joril, ce ne serait pas bien grave.


Ce soir-là il rentra chez lui avec des amis qu’il avait
invités à dîner. Les robots avaient dressé une table de huit couverts dans la
grande salle à manger. Il alla faire un tour à la cuisine pour voir si ses
serviteurs mécaniques avaient bien suivi ses instructions, car il tenait à
offrir à ses hôtes un repas agréable. Parmi eux figurait une jeune fille à
laquelle depuis quelques jours il essayait de s’intéresser – car elle
était charmante, intelligente et belle. Mais il ne parvenait pas, en sa
présence, à éprouver autre chose qu’un intérêt purement intellectuel et une
sympathie banale.


On était au milieu du dîner quand la sonnerie de l’appareil
de communication par radio se fit entendre dans la pièce voisine.


— Excusez-moi, fit-il. C’est notre chantier du désert
qui m’appelle.


Il se dirigea vers le living-room, avec un petit pincement
au cœur. Il savait qu’Erna allait encore comme chaque jour, lui dire quelques
mots.


Il décrocha l’écouteur d’un geste nerveux.


C’est à peine s’il reconnut la voix qui lui parlait. Une
voix rauque, étranglée, haletante, et qui disait :


— Ici, Volmar. C’est vous, Joril ?


— Oui. Qu’y a-t-il ?


— Une chose épouvantable, Erna a disparu…


— Erna, Erna ?


Il ne put pas en dire plus. Dans l’appareil, il crut
entendre un sanglot. Il parvint à se ressaisir et à balbutier :


— Erna ? Disparue ? Ce n’est pas possible.
Que s’est-il passé ? Elle ne peut pas être très loin… Vous allez la
retrouver. Où était-elle allée ?


Il y eut encore un silence, puis Volmar bégaya :


— Je suis au désespoir… Voilà plus d’une heure que nous
la cherchons, et maintenant il fait nuit.


Joril sentit le chagrin l’envahir lui aussi – un
chagrin pareil à celui de l’homme qui lui parlait, et qui était à trois mille
kilomètres.


Il dit d’une voix blanche, et pour se rassurer lui-même :


— Il n’est pas possible qu’il lui soit arrivé quelque
chose. Elle a pu s’égarer. Vous savez bien qu’il n’y a jamais eu le moindre
incident sur la planète Sokol, qui est certainement la plus sûre de toute la
galaxie.


— Non, non, fit Volmar. Erna n’a pas pu s’égarer, et
nous en avons la preuve. Cet après-midi, nous avons fait la pause, après avoir
démonté les charpentes. Vers le milieu de l’après-midi, Erna a voulu aller
faire un tour. Mais j’étais occupé sous ma tente à collationner des fiches et
des notes en compagnie de Carel et de Ludmil. Elle m’a demandé pour combien de
temps j’en aurais. Je lui ai dit : « Environ une heure. » Elle m’a
dit : « Je reviendrai te chercher à ce moment-là. » Aïna, qui m’a
paru un peu déprimée tous ces jours-ci, et qui se sentait fatiguée, ne l’a pas
accompagnée. Mais elle l’a vue partir, toute seule, en sliring, et se
diriger vers le nord…


— Elle est peut-être allée jusqu’à la montagne, et
c’est là qu’elle a pu s’égarer et ne pas retrouver son sliring si elle a
fait une promenade à pied…


— Hélas ! non, Joril. Comme au bout de deux heures
elle n’était pas rentrée, je me suis inquiété. Nous sommes partis à sa
recherche. Et très vite nous avons retrouvé son sliring. Il n’était qu’à
une cinquantaine de kilomètres du campement, c’est-à-dire très loin encore de
la chaîne montagneuse. Mais Erna n’était pas là. Pas la moindre trace d’elle.
Pas même la trace de ses pas dans le sable. Nous avons cherché de tous côtés,
vainement… C’est affolant, Joril. C’est affreux, je suis désespéré, désespéré…


La voix de Volmar retentissait lugubrement dans l’écouteur.
Elle était toute chargée d’un chagrin énorme, inconsolable. Il mesura combien
cet homme devait aimer Erna.


S’il avait eu l’âme basse et vile, ce qu’il venait d’apprendre
lui aurait peut-être causé une horrible et amère satisfaction. Et peut-être se
serait-il dit : « Elle ne sera pas à moi, mais lui ne l’aura
plus… » Une telle pensée ne l’effleura même pas. Le mot « désespéré »
retentissait en lui comme un écho de son propre chagrin, et il se sentait
solidaire de cet homme dans la douleur, ému par son désespoir.


Il resta un moment silencieux.


— Je suis bouleversé, dit-il enfin. Croyez à mon amitié
dans ce malheur. Je vais prévenir immédiatement Sisliss. Il faut organiser sans
délai des recherches sur une plus grande échelle. Je vais rejoindre
immédiatement le chantier pour vous aider…


— Merci, Joril, je sais déjà que les recherches seront
vaines. Mais il faut les entreprendre, il faut tenter de savoir ce qui s’est
passé. Tenter d’éclaircir cet épouvantable mystère. Votre présence sera pour
nous tous un réconfort. Les membres de l’équipe, surtout les femmes, ont peur,
une peur irraisonnée. Je vous attends, ami…


Joril était d’une pâleur terrible quand il rejoignit ses
hôtes. Mais il se garda – pour ne pas les effrayer – de leur
communiquer la nouvelle. Il leur dit simplement qu’il y avait eu un accident
assez sérieux sur le chantier et qu’il devait partir immédiatement. Il les pria
de continuer le dîner sans lui.


Puis il entra en communication avec Joran Sisliss.


Le grand patron resta un moment interdit, quand il l’eut mis
au courant de ce qu’il venait d’apprendre et lui eut dit son intention de
regagner le chantier.


— C’est affreux et incroyable, s’écria Sisliss. Il s’agit
là d’un fait absolument sans précédent sur Sokol. Je pars avec vous. Je vous
retrouve à l’aéroport.


Un quart d’heure plus tard les deux hommes sautaient dans un
jetsif ultrarapide et filaient vers le nord.


Dans le ciel on voyait la grosse lune à son premier quartier
et deux des petites lunes qui parcouraient le ciel comme des météores.







 


CHAPITRE VIII


Les recherches furent vaines.


Pendant trois jours, des slirings et des appareils
volants explorèrent un immense territoire. Les montagnes furent visitées en
détail, les cavernes fouillées. Des milliers de photographies aériennes furent
prises et examinées avec le plus grand soin. Tout cela sans résultat. Pas la
moindre trace d’Erna ne fut retrouvée.


Volmar restait prostré sous sa tente.


— Je savais bien qu’on ne la retrouverait pas,
répétait-il. Elle est morte, cela ne fait aucun doute. Mais comment ?
Comment ?


Une sourde angoisse régnait dans l’équipe. Et Joril n’était
pas le moins abattu, bien qu’il s’efforçât, avec Sisliss, de redonner du
courage aux autres.


Le grand patron était sur le point de repartir. Qu’aurait-il
pu faire de plus que ce qu’il avait fait ?


Un peu avant de remonter dans son jetsif, il prit
Joril à part et lui dit :


— Il faut continuer les travaux. Les achever… Vous n’en
avez plus pour bien longtemps maintenant, et je sais que vous mettrez tout en
œuvre pour que ça marche bien. Je vais emmener Volmar avec moi. J’ai eu du mal à
le décider. Mais il faut, pour son équilibre moral, qu’il rentre à Sandfoïl.


Sisliss parut hésiter un instant. Puis il reprit :


— Pour moi non plus le doute n’est pas possible, Erna
Gluck est morte. Mais comment ? C’est la question que moi aussi je n’ai
cessé de me poser. J’ai beaucoup réfléchi à cet affreux drame, et je ne vois qu’une
explication rationnelle – car il n’y en a pas d’autre. Elle s’est
suicidée…


Joril eut un sursaut.


— Ce n’est pas possible, c’est impensable !


— Toute autre explication serait beaucoup plus
impensable encore. Sokol est une planète sûre, que depuis plus de trente ans
déjà nous connaissons dans tous ses détails. La nature n’y présente aucun
piège. Même ces curieux insectes que nous avons récemment découverts et dont
nous apercevons de temps à autre les petits essaims, ces insectes dont la
présence a été judicieusement expliquée par la durée de leur incubation, sont
encore plus inoffensifs que les puces terrestres ou les moustiques. Les gens
qui maintenant ont quelques rougeurs après un bref contact n’y font même plus
attention. J’ai toujours pensé à cet égard que Sokol était un vrai paradis.
Mais partout où elle vit l’espèce humaine reste semblable à elle-même, avec ses
joies, ses craintes, ses ambitions et parfois ses désespoirs. Même sur Sokol,
il y a déjà eu des suicides.


— Mais pourquoi se serait-elle tuée ? Pourquoi ?
Elle qui était si pleine de vie et de joie ?


— Mon cher ami, nous ne connaissons pas les secrets des
êtres, et leurs apparences sont souvent trompeuses.


— Mais pourquoi aurait-elle fait cela ? répéta
Joril.


— Nous ne le saurons jamais, peut-être – mais c’est
l’hypothèse qui me paraît le plus probable –, souffrait-elle d’une peine
de cœur. Peut-être, après avoir donné sa parole, s’était-elle mise à aimer un
autre homme. S’il en était ainsi, elle était trop honnête pour revenir sur un
serment qu’elle avait fait, mais un moment vint sans doute où il lui fut
insupportable de jouer le rôle de la femme heureuse. Non, je ne vois pas d’autre
explication, et vous savez comme moi qu’une capsule désintégrante – et il
lui était aisé de s’en procurer une à la Foïlumlig – fait
disparaître une créature sans laisser la moindre trace. Il lui aurait suffi de
s’éloigner un peu du sliring en effaçant la marque de ses pas dans le
sable. Jamais je ne ferai part d’une telle supposition à Volmar. Pas avant bien
longtemps en tout cas. Mais je me demande – car Volmar est un esprit
pénétrant et rationnel – s’il n’a pas eu lui-même une telle pensée, ce qui
expliquerait que sa douleur ait un caractère si tragique. Il y a vingt ans, un
de nos ingénieurs a disparu exactement de la même façon. Mais on savait qu’il
était tourmenté par un gros chagrin. Et on a pu faire la preuve qu’il avait sur
lui une capsule désintégrante…


Les pensées de Joril s’étaient mises à tournoyer. Il avait,
lui aussi, un esprit rationnel et pénétrant. Maintenant, l’hypothèse de Sisliss
lui apparaissait en effet comme la seule valable. Erna avait pu en aimer un
autre. Et si cet autre c’était lui, Joril ? Le destin lui parut d’une
cruauté innommable. Mais le grand patron lui disait :


— Quand nous serons partis, dans un instant, je crois
qu’il ne serait pas mauvais que vous fassiez part de notre conversation aux
membres de l’équipe. Certains d’entre eux ont peut-être eu déjà la même idée
que moi. Mais cet affreux drame inspire aux autres une espèce de peur primitive
que ne fait qu’accroître votre isolement dans ce désert pourtant bien paisible.
Je suis sûr que l’énoncé de ce qui est certainement la vérité calmera leurs
angoisses…


— Oui, dit Joril d’une voix un peu rauque. Je crois que
vous avez raison. Je ferai ce que vous me dites.


Ils virent Volmar sortir de sa tente. Le superbe athlète
blond semblait avoir vieilli de dix ans. Il n’avait pas dormi et presque pas
mangé depuis trois jours. Il serra silencieusement les mains de Joril. L’instant
d’après, en compagnie de Sisliss, il filait vers Sandfoïl.


*


* *


Enfouie sous le sable, à plus de dix mètres, la créature
poursuivait son incessante méditation :


« J’ai dans mon sein, depuis trois jours, tous les
éléments de cette chose mouvante – et émouvante – que
nous avons ramenée. Elle est maintenant étudiée dans les parties les plus
éclairées et les plus savantes de moi-même. Nous l’analysons avec une curiosité
passionnée.


« Elle est bien différente, quoique de même nature,
de cette petite brindille animée que j’avais précédemment examinée. Je devine
en elle des émotions, des souvenirs et des images – des images
parfois assez vives mais qui ne doivent pas faire une très grande fête. Je
crois y deviner aussi des paroles. Et c’est vivant… Cette fois je ne puis en
douter. Rien ne pouvait m’émouvoir plus que de tenir en moi et d’observer et
d’examiner chaque atome de cette chose qui vit. Des atomes que j’ai mis en état
de suspension momentanée pour qu’aucun d’eux ne se détériore. J’ai déjà eu
recours à ce procédé sur une partie de moi-même quand nous traversions une
passe difficile ou dangereuse.


« Tout ce que je vois et analyse est encore très
obscur pour moi, et il me faudra de longs jours pour pénétrer tous les arcanes
de ce fragment de vie. Ses formes sont curieuses et ne manquent pas d’une
certaine beauté… Des courbes, des attaches souples entre les divers éléments,
et une masse ronde au sommet, couronnée de filaments ténus et longs, d’une
belle couleur qui rappelle un peu celle du sable, en plus pâle. Dans cette
masse il y a deux petits globes très brillants, bleus au milieu, blancs sur le
pourtour, avec un point noir au centre. Il y a aussi une protubérance percée à
sa base de deux trous, et au-dessous un orifice plein de petits objets blancs
et durs, et bordé de rouge. Sur les côtés deux autres protubérances de forme
curieuse. L’intérieur du tout est plus complexe encore, avec des parties dures,
des parties molles, des parties liquides, et la couleur rouge y domine. Oui,
tout cela est bien obscur et étrange.


« Ce qui m’étonne c’est que ce morceau de chose
vivante se soit laissé capturer aussi aisément, ne se soit pas éparpillé comme
le font les morceaux de moi quand ils croient sentir un danger.


« Ce qui m’étonne aussi, c’est qu’il n’ait pas
alerté le grand être dont il fait nécessairement partie, et que celui-ci ne
soit pas venu voir ce qui était arrivé. Peut-être a-t-il peur de moi, de même
que moi j’ai un peu peur de lui, et peut-être s’est-il terré comme nous l’avons
fait nous-mêmes…


« Je continue à errer prudemment autour de la
planète, par petits fragments. Dans ce grand, ensemble qui se trouve au sud,
au-dessus d’une grande nappe de ruandokor, nous avons pénétré dans
quelques-uns de ces gros cubes qui m’avaient tant intrigué la première fois où
je les ai vus, et dont j’avais pensé qu’ils pouvaient être les éléments divers
d’une vaste créature. Ces cubes sont creux et nous y avons vu une foule
d’objets incompréhensibles. Les fragments vivants, pareils à celui que je
détiens, y entrent et en sortent, et se livrent à toutes sortes d’actions
également incompréhensibles… »


*


* *


Les travaux de délimitation provisoire du périmètre d’exploitation
furent achevés dix jours après la disparition d’Erna. Même les approximations
les plus modestes faisaient apparaître que la nappe de foïlum qui se
trouvait là était de loin la plus importante qu’on eût jamais trouvée.


Mais personne n’était joyeux. Et Joril, malgré tous ses
efforts pour recouvrer sa sérénité, éprouvait toujours une sourde angoisse.


Aucun des membres de l’équipe ne cacha sa satisfaction
lorsque le signal du départ fut donné et que les lourds jettrucks s’ébranlèrent.
Ils ne laissèrent derrière eux que les oriflammes blanches et bleues qui
marquaient les points de sondage.


Ils savaient tous qu’ils reviendraient là dans quinze jours
ou trois semaines, quand les premiers matériaux de construction et d’exploitation
seraient arrivés sur Sokol. Mais alors ce ne serait plus la même chose. Des
milliers d’hommes et de femmes, puissamment outillés, prendraient possession du
terrain. Et la future Sorsenfoïl commencerait à sortir de terre. Un an plus
tard, ce serait une ville. Mais dès les premiers jours, ils s’installeraient
dans une sorte d’agglomération provisoire et confortable. Et leur premier soin
serait de construire un astroport.


Le lendemain soir, ils arrivaient à Sandfoïl.


Joril alla aussitôt voir Sisliss pour lui rendre compte des
derniers travaux et pour discuter avec lui des plans de la future installation,
Quand ils eurent fini, il demanda :


— Comment va Volmar ?


— Pas bien. Il m’a prié de lui accorder un congé d’un
mois que je n’ai pas pu lui refuser. Mais je lui ai dit qu’il ferait mieux de
se remettre au travail. Il broie du noir. Il ne sort pas de chez lui, ferme sa
porte aux visiteurs. Allez le voir. Il vous recevra, vous.


— C’est ce que je me proposais de faire.


Joril trouva son collègue amaigri, pâle, le regard fiévreux.


Volmar le fit asseoir, le regarda un long moment, puis lui
dit :


— J’en viens à me demander si elle ne s’est pas tuée
parce qu’elle en aimait un autre…


Joril pâlit. Puis il protesta, et prodigua à Volmar les bonnes
paroles qu’il aurait aimé qu’on lui adressât à lui-même en pareil cas. Mais l’autre
secouait la tête.


— C’est la seule explication logique, dit-il. Comme on
ne peut pas se perdre sur Sokol, et qu’elle n’a été enlevée ni par une bête
fauve, ni par un monstre, ni par un fantôme, elle n’a pu que se tuer avec une
capsule désintégrante… Si j’avais su qu’elle en vienne là, je lui aurais rendu
sa liberté. Et pourtant Dieu sait si je l’aimais…


Joril était bouleversé. En cette minute dramatique, il fut
envahi par un sentiment d’amitié très puissant et très chaud. Il pensa que ce
garçon méritait qu’on l’aime.


Quand ils se séparèrent, Volmar lui dit :


— Je ne reçois personne. Mais venez me voir de temps en
temps.


*


* *


Joril reprit ses activités habituelles. Il avait beaucoup de
travail, car on l’avait d’ores et déjà nommé comme prévu – directeur de la
future exploitation. Et la responsabilité de son installation lui incombait.


Dans Sandfoïl, la vie suivait son cours habituel.


Il s’astreignait maintenant à ne rester seul que le moins
possible. Il voyait beaucoup ses amis quand il avait quelques loisirs. Il
dînait souvent avec Carel et Aïna.


Les gens commençaient à se plaindre de « ces maudits
pucerons » que l’on apercevait plus souvent qu’au début. De petites nuées
parfois envahissaient les maisons, et il arrivait qu’on fût « piqué ».
C’était le mot que l’on employait, comme s’il s’était agi de puces ou de
moustiques. Mais le docteur Halmak avait découvert, dans la liste innombrable
des produits pharmaceutiques qu’utilisait l’espèce humaine – mais on ne s’en
servait que fort peu sur Sokol – un baume qui faisait disparaître les
rougeurs en quelques minutes.


Le professeur Sual Landret, président du Comité des
Sciences, était de plus en plus convaincu qu’il fallait s’attendre à voir se
multiplier les agaçantes bestioles au cours des semaines à venir. Mais il
ajoutait :


— Il faudra sans doute très longtemps pour que nous
connaissions la durée exacte de leur incubation. Mais consolons-nous en nous
disant que quand ils auront disparu, nous ne les reverrons sans doute pas avant
cinquante ou soixante ans…


On commençait à vendre des insecticides, et quelques
personnes les avaient utilisés, mais sans grand effet, semblait-il.


Chose étrange, on n’avait jamais pu capturer une seule de
ces infimes créatures. C’était ce qui intriguait le plus les zoologues. Ils
commençaient à se demander s’il ne s’agissait pas d’une espèce très différente
de celles qu’on avait jusque-là cataloguées et étudiées sur Sokol.


*


* *


Joril était de retour à Sandfoïl depuis une dizaine de
jours. Il put, cet après-midi-là, décider Volmar à sortir de chez lui et à l’accompagner
jusqu’à l’oasis de Sudret pour y passer quelques heures de détente. Ils
devaient y retrouver les membres de l’équipe, car c’était le jour où, selon l’expression
consacrée, elle avait droit à « un peu de verdure ».


Ils se rendirent à pied jusqu’à la piste électrifiée par
laquelle il suffisait d’une minute pour atteindre l’oasis.


Comme ils arrivaient sur la place Erno Sand, ils virent,
devant le building de la bibliothèque, un attroupement inaccoutumé.


La façade de cet édifice comportait, entre le deuxième et le
sixième étages, un grand espace nu de marbre blanc encadré de marbre rose, sans
ouvertures. Cela formait un rectangle qui pouvait avoir douze mètres sur son
côté vertical et une vingtaine de mètres sur son côté horizontal. Il correspondait,
à l’intérieur, à la salle de projection de la bibliothèque.


Tous les regards des gens immobilisés devant le building
étaient tournés vers ce rectangle. On y pouvait voir en effet de petits essaims
violacés et mouvants qui s’y étaient posés. Et plusieurs petites nuées de
pucerons visiblement se préparaient à s’y poser aussi. Ce qu’elles firent l’instant
d’après.


Les deux hommes s’étaient arrêtés et se mirent à regarder
comme tout le monde.


C’était un grouillement de bestioles à la surface du marbre.
Mais très vite les minuscules insectes se séparèrent en plusieurs groupes, à
trois niveaux différents. Une quinzaine de petits tas noirs à chaque niveau…
Chacun de ces tas se modifiait peu à peu, changeait de forme et d’aspect.


Joril sentit qu’on lui frappait sur l’épaule. C’était le
professeur Sual Landret. Le gros homme était tout essoufflé.


— On vient de me prévenir, dit-il. Et je suis accouru
pour voir ça. Heureusement que notre building n’est pas loin. Très curieux, n’est-ce
pas ? Mais regardez, ces bestioles ont l’air de former, avec leurs corps,
des sortes de figures plus ou moins géométriques… Et voyez, maintenant elles s’immobilisent,
elles ne bougent plus…


— C’est très curieux, en effet, dit Joril. Cela a pris
un aspect qu’on croirait organisé. On dirait qu’il y a maintenant sur ce mur
trois lignes d’une espèce d’écriture hiéroglyphique. Comment expliquez-vous
cela ?


— Oh ! c’est tout simple, il y a des tas d’autres
insectes dans la galaxie qui sont capables d’édifier des figures géométriques :
les araignées terrestres, et leurs toiles si curieuses ; les alvéoles
hexagonaux des abeilles ; les dessins si compliqués que font dans le sable
des plages les slouisses de la planète Brandt ; les édifices de
brindilles construits par les gloops, ces minuscules insectes de la planète
Sulef ; et je n’en finirais pas.


— Oui, dit Joril. La nature est pleine de bizarreries…


— Ne dites pas cela, mon cher. Rien n’est jamais
bizarre. Tout est naturel. Ce spectacle est passionnant pour un zoologue.
Permettez, je vais prendre quelques photographies. Et vous vous demandez sans
doute ce que ces bestioles font là ? Bien entendu, elles ignorent qu’elles
sont dans une ville, et qu’elles agacent les gens. Elles nous ignorent ;
je ne serais pas surpris si elles cherchaient un emplacement pour y construire
un nid, ou quelque, chose pour emmagasiner leurs provisions. Un nid qui sera
sans doute très curieux à en juger d’après les bizarres soubassements quelles
ont tracés et qui correspondent sans doute à quelque chose que leur a dicté
leur instinct animal. Je vais donner des ordres pour qu’on ne les chasse pas,
pas du moins jusqu’à ce que j’aie vu ce qu’elles vont faire. Elles ne nous dérangent
pas…


Le savant s’éloigna rapidement.


Joril et Volmar n’accordaient pas assez d’intérêt à ces
insectes, qui d’ailleurs ne bougeaient plus du tout, pour s’attarder là plus
longtemps.


Quelques minutes plus tard, ils avaient gagné l’oasis.


Ils retrouvèrent Carel et Aïna sur la terrasse d’un des
bungalows, devant le lac. L’endroit était enchanteur. Sur l’eau bleue voguaient
des barques. Les enfants allaient caresser sans crainte les énormes zouflons
qui venaient boire. Même les bêtes plus petites – habituées depuis
longtemps à voir des créatures humaines – se laissaient aisément approcher
et toucher.


Volmar ne parla que très peu. Mais il donna à Joril
l’impression d’être légèrement détendu.


Comme le soir approchait, ils gagnèrent tous la lisière
ouest de l’oasis. Ils voulaient contempler le coucher de soleil. Ils s’éloignèrent
en sliring de quelques kilomètres de la grande masse de verdure pour
être plus tranquilles, et ils s’assirent dans le sable, sur une petite dune.


C’était l’heure magique, vouée aux orgies colorées. Elles
étaient moins intenses qu’à Falmcrik, mais néanmoins merveilleuses.


— Erna aimait tant ce spectacle, murmura Volmar.


Ils étaient là depuis un quart d’heure lorsqu’ils virent un
troupeau de zouflons qui se dirigeaient vers l’oasis – une
quinzaine de bêtes magnifiques, qui avançaient lentement, paisiblement.


Aïna s’écria :


— Qu’est-ce que c’est que ça, là-bas ? On dirait
une espèce de petit nuage, ou de fumée sombre…


Il se passa alors une chose extrêmement rapide. Ce qui
ressemblait à un nuage violacé arriva très vite près de l’endroit où ils
étaient et se dirigea vers les zouflons. Carel eut le temps de s’écrier :


— Mais c’est une énorme nuée de pucerons. Voyez, il y a
de petits essaims tout autour. Sual avait raison de dire que ces bestioles
allaient se multiplier.


Les gros animaux bleutés avaient pris peur et filaient
maintenant au galop vers l’oasis. L’un d’eux, qui boitait, était resté en
arrière. En un clin d’œil il fut entouré, par les essaims sombres et frémissants
sur lesquels les feux du couchant mettaient des reflets bleus ou violacés. Cela
ne dura qu’une seconde. Puis cette masse tourbillonnante s’éleva dans l’air et
repartit à toute vitesse dans la direction d’où elle était venue. Au sol, il ne
restait plus rien. L’énorme zouflon avait disparu.


Les quatre témoins de cet incroyable événement restèrent un
moment muets de stupeur, tant une telle chose leur semblait impensable,
impossible. Puis Volmar se leva comme un automate et se mit à crier :


— Je sais maintenant comment Erna est morte. Elle a été
enlevée et emportée de la même façon horrible… C’est affreux ! C’est
monstrueux, c’est inimaginable. Mais je n’ai pas rêvé. Vous avez vu vous aussi.


Ils avaient tous vu.


— Rentrons vite à Sandfoïl, dit Joril.


*


* *


Joran Sisliss était en compagnie du professeur Sual Landret
quand ils pénétrèrent dans son bureau.


En phrases hachées, Joril raconta ce qu’ils venaient de
voir.


Volmar ajouta :


— C’est affreux, épouvantable, et cela nous menace
tous. Je me demande en outre si ces horribles bestioles ne viennent pas de
quelque coin inconnu de la galaxie. Quand je suis rentré à Sokol après ma
mission, quelques heures avant d’atterrir nous avons vu dans l’espace une sorte
de brouillard bizarre, qui était exactement de la même couleur que cet énorme
essaim. Erna elle-même, quand nous étions sur le chantier, quelques jours plus
tard, a aperçu elle aussi, au-dessus des montagnes, un gros nuage bizarre. J’aurais
dû faire plus tôt un rapprochement entre toutes ces choses insolites. La menace
me paraît considérable…


Joran Sisliss réfléchit.


— Ne nous affolons pas, dit-il. Sur beaucoup de
planètes, l’espèce humaine a eu à faire face à des tas d’animaux ou d’insectes
redoutables et en est toujours venue aisément à bout.


— Mais ces espèces de pucerons ont pu emporter un zouflon !
s’écria Carel Bliss.


— Je n’en suis pas tellement surpris, dit le professeur
Landret. Certains insectes ont une force considérable. Les fourmis peuvent
porter ou traîner jusqu’à vingt ou trente fois leur propre poids. Les mouches
rouges de la planète Boral, en se mettant à dix ou douze, peuvent soulever dans
l’air un petit mammifère. Et pourtant elles ne sont pas grosses. L’essaim que
vous avez vu était sans doute très dense, et composé de millions de pucerons
qui obéissaient à un même instinct. Il est possible que ces bestioles viennent
d’une autre partie de la galaxie. Mais pour ma part j’en doute. La vie
organique ne supporte pas les conditions physiques de l’espace. En tout cas,
Sisliss a raison : il n’y a pas lieu de s’affoler. Mais désormais la
prudence s’impose.


— Je vais, dit le vieil homme, lancer un communiqué
pour prévenir la population, et l’inviter à se méfier. Et je vais faire
transmettre un message à notre centre terrestre pour demander une aide et des
conseils.


La réponse du centre arriva vingt minutes plus tard : « Nous
vous envoyons immédiatement un spécialiste et un chargement d’insecticide. »


— Vous voyez qu’on ne s’émeut pas trop en haut lieu,
dit Joran Sisliss.


— Et que sont devenus, demanda Joril au professeur, les
pucerons que nous avons vus sur la façade de la bibliothèque ?


— Ils sont partis à la tombée de la nuit.


*


* *


« Je commence à me demander, se disait la créature,
si ce fragment de vie que j’étudie fait vraiment partie d’un grand être ?
Je n’ai trouvé en lui aucun élément de communication à distance avec un être
plus vaste dont il aurait été un élément. Et cela est tout à fait étrange. En
revanche, nous avons pu déterminer avec certitude que ce fragment de vie sait
manipuler des signes et des symboles, et donc possède un langage, c’est-à-dire une
certaine forme d’intelligence. J’étudie avec passion les données de sa mémoire,
ce qui nous livrera les secrets de ce qu’il nous faut bien appeler son esprit.
Mais cette analyse sera longue encore.


« Nous avons en outre pensé que ces fragments de vie
possédaient une intelligence proportionnelle à leur taille – puisque
le premier, qui était minuscule, ne portait en soi qu’une infime lueur. J’ai
donc enlevé et transporté jusque dans notre sein un des plus gros parmi ceux
que nous avons vus sur cette planète. Et je commence à l’étudier.


« J’ai tenté aussi de communiquer avec ces choses
qui vivent. Dans le grand ensemble où il y a des cubes, nous avons inscrit avec
des parcelles de moi, sur une surface plane et blanche, cette phrase :


« Je suis BA, jusqu’ici l’unique, revenu depuis peu
sur cette planète, dont je suis originaire, et si vous comprenez ces paroles
émises par un être de tendresse, tracez un grand cercle à la même place quand
les signes se seront effacés, et nous saurons ainsi que vous avez compris et
que nous pouvons essayer de communiquer. »


« Beaucoup de ces choses mobiles se sont rassemblées
devant cette inscription, ce qui me paraît prouver qu’elles en ont eu
conscience d’une façon ou d’une autre. Mais quand nous avons été partis, nous
n’avons vu apparaître aucun cercle. Je n’en éprouve pas tellement de surprise.
Communiquer doit être horriblement difficile. Mais je trouverai bien quelque
autre moyen. »







 


CHAPITRE IX


Le communiqué diffusé dans Sandfoïl par Joran Sisliss, bien
qu’il fût accompagné de toutes sortes de considérations rassurantes, provoqua
de la stupeur et de la crainte.


Mais pendant les quatre jours qui suivirent, on ne vit plus,
ni dans la ville ni à ses abords, aucune nuée de pucerons, aucun essaim gros ou
petit.


Sisliss avait donné l’ordre qu’on explore la planète par la
voie aérienne. Pendant ces mêmes quatre jours, une quarantaine d’appareils
volants naviguèrent en tous sens au-dessus des déserts, des montagnes et des
oasis de Sokol sans repérer quoi que ce fût d’anormal.


On commença à respirer de nouveau et à retourner goûter « un
peu de verdure » dans l’oasis de Sudret où presque personne n’avait osé se
rendre depuis l’annonce de ce qui s’était passé.


— Ces insectes ont des mœurs bien étranges, déclara le
professeur Sual Landret au cours d’une réunion du Comité des Sciences.


— Peut-être sont-ils tout bonnement repartis dans
l’espace, dit un de ses collègues qui croyait à l’explication suggérée par
Volmar.


— Tant mieux s’il en est ainsi, fit un autre. Ce serait
un bon débarras.


Mais le lendemain se produisit un événement extraordinaire,
et dont la nouvelle se répandit à travers la ville avec une grande rapidité.


Joril était cet après-midi-là dans le bureau de Sisliss, en
train d’examiner avec celui-ci des plans relatifs à la future installation. Ils
avaient demandé qu’on ne les dérange pas. Mais la sonnerie du visophone
retentit. Le grand patron eut un mouvement d’agacement.


— Je prends la communication ? demanda Joril.


— Oui… C’est peut-être quelque chose d’urgent.


Le jeune technicien pressa sur le bouton. Sur l’écran, il
vit apparaître Volmar. Un Volmar au visage épanoui, radieux.


— Que se passe-t-il ? demanda Joril.


— On vient de retrouver Erna, fit l’autre d’une voix
précipitée et joyeuse. Vivante ! En parfaite santé…


Sisliss se leva d’un bond et courut vers le visophone.


— Volmar, dit-il, vous êtes sûr ? C’est merveilleux…


— Parfaitement sûr… On l’a retrouvée à peu près à l’endroit
où elle avait disparu. Un des derniers jetsifs qui patrouillaient
au-dessus du désert et qui heureusement l’a vue. Elle vient de me parler elle-même
par radio, elle va être là dans moins d’une demi-heure, car c’est un appareil
ultrarapide. Je file à l’astroport pour l’accueillir, venez m’y rejoindre…


L’écran s’éteignit. Les deux hommes se regardèrent. Joril
était très pâle.


— Je me demande, dit Sisliss, si ce malheureux Volmar n’est
pas devenu fou ?


Mais dans le même instant, la porte du bureau s’ouvrait et
une secrétaire entrait en coup de vent.


— Patron, s’écria-t-elle d’une voix émue, on vient de
retrouver Erna Gluck. C’est le pilote du jetsif RL 62 qui vient de
nous prévenir. Ils seront à Sandfoïl dans vingt-cinq minutes.


Sisliss doutait encore. La disparition d’Erna remontait à
près d’un mois. L’oasis la plus proche de l’endroit où elle avait disparu était
à cinq cents kilomètres. Comment aurait-elle pu survivre sans nourriture, et
surtout sans eau ?


— Filons à l’astroport, dit-il.


Joril ne savait que penser. L’idée qu’Erna pouvait être
encore vivante lui causait une joie immense. Mais il sentait renaître avec
acuité son tourment qui – le travail aidant – s’était un peu apaisé
au cours des journées précédentes. « Je suis heureux pour Volmar »,
pensa-t-il avec une pointe d’amertume. Mais maintenant il éprouvait pour Volmar
une chaude amitié qu’il sentait réciproque. Pourtant il fut saisi d’une sorte
de tremblement intérieur à la pensée de revoir Erna.


*


* *


Et la créature méditait toujours :


« Nous travaillons avec fièvre depuis que je me
suis, il y a quatre jours, totalement rassemblée sur moi-même afin de
concentrer toute mon énergie et mon savoir sur les extraordinaires problèmes
qui se posent à nous.


« Je commence à y voir plus clair. Le doute ne me
paraît plus possible… Chacun de ces fragments de vie qui bouge constitue une
créature isolée, un tout fermé, et qui pense, mais à l’intérieur de ses propres
limites. Toutefois ces créatures communiquent entre elles, vivent au voisinage
les unes des autres, en très grand nombre dans cet ensemble que nous avons déjà
souvent visité, et il nous semble qu’elles accomplissent de nombreuses actions
en commun. Il n’y a pas de grand être dans lequel elles puissent s’incorporer
et se fondre. Cela me paraît de la plus haute étrangeté, mais il nous faut
bien, comme je l’ai toujours fait, nous soumettre aux évidences de
l’observation et de l’analyse, faute de quoi aucune connaissance n’est
possible.


« Ce matin, un peu après l’aube, j’ai ramené où je
l’avais prise, et sous sa forme première reconstituée, la créature que je viens
d’étudier, mais après avoir pris soigneusement note du contenu de chacun de ses
atomes. Je continue à analyser sa mémoire, son langage et les signes de
celui-ci, qui à certains égards nous semblent un peu rudimentaires, mais qui
n’en sont pas moins prodigieusement intéressants. Il me faudra de longues
journées encore pour tout élucider, mais je sais maintenant que j’y parviendrai
sans difficultés majeures.


« Contrairement à mon attente, la créature beaucoup
plus grosse et de couleur bleutée que nous avions prise aussi dans notre sein
est beaucoup moins intéressante – ce qui prouve que je ne dois pas
me fier à des idées préconçues. Elle est constituée d’éléments qui ressemblent
à ceux de la précédente – liquide rouge, parties dures et parties
molles – mais elle n’a qu’une mémoire diffuse et sommaire, faite de
vagues images, et je n’ai rien trouvé en elle qui ressemble même aux rudiments
d’un langage. Nous allons la ramener où nous l’avons prise sans même nous
donner la peine inutile d’enregistrer ses atomes.


« Je ne crois pas maintenant que ces créatures –
quel que puisse être leur degré d’intelligence – présentent pour
moi un réel danger. Nous espérons que leur présence sur la bien-aimée planète
Astinakora ne me gênera pas. Mais il est des choses qu’il me faut encore tirer
au clair. Je me demande ce qui se passe exactement en cet endroit d’où des
espèces de corps météoriques partent vers le ciel en emportant une certaine
quantité du précieux ruandokor. Nous irons examiner cela de près dans
quelques jours.


« Je sais en outre maintenant comment je pourrai
tenter de communiquer avec ces créatures, et d’une façon telle quelles
comprendront. Une telle chose ne nous est peut-être pas absolument
indispensable, mais la curiosité m’y pousse… »


*


* *


Il y avait foule sur l’astroport, tant la nouvelle du retour
d’Erna Gluck s’était rapidement répandue.


Tout le monde, à Sandfoïl, la connaissait, car elle était
non seulement une technicienne remarquable, mais une musicienne passionnée et
une virtuose du piano. Elle avait souvent donné des récitals qui attiraient
beaucoup de monde.


Tous ses amis s’étaient massés près de l’endroit où devait
se poser le jetsif. Celui-ci ne tarda pas à apparaître dans le ciel. Et
l’instant d’après il atterrissait.


Erna était bien vivante. C’était bien elle. Elle surgit,
radieuse – dans sa tenue de désert : short gris et blouse blanche.
Elle sauta sur le ciment et se précipita dans les bras de Volmar Borin.


Un long moment les deux fiancés se tinrent embrassés. Ils
semblaient avoir oublié le reste du monde.


Joril les contemplait, malheureux. S’il avait pu croire un
moment – avec tristesse – qu’elle l’avait aimé et qu’elle était morte
à cause de lui, cette illusion mélancolique s’était évanouie.


Ce fut Volmar qui se dégagea le premier. Il prit Erna par la
main et s’avança vers son collègue.


— Tu avais raison, Erna, dit-il en m’affirmant que
Joril et moi, nous deviendrions de grands amis. C’est lui qui m’a le mieux aidé
à supporter ces affreuses journées. Tu peux l’embrasser, lui aussi…


Elle embrassa Joril avec chaleur – mais sans cet élan
frémissant qui l’avait portée vers son fiancé. Il était très pâle. Il balbutia :


— Nous sommes tous si heureux de vous revoir.


Mais déjà de tous côtés des mains se tendaient vers la jeune
femme. Aïna, Carel, Ludmil, beaucoup d’autres étaient là, qui voulaient l’embrasser.


Au milieu de cette confusion ils se dirigèrent vers un des
salons de l’astroport où déjà des rafraîchissements avaient été servis.


— Et maintenant, dit Joran Sisliss – qui était
très heureux du retour d’Erna, mais qui ne parvenait toujours pas à comprendre –
vous allez nous dire ce qui vous est exactement arrivée.


— Oh ! fit-elle, ce ne sera pas long, et je ne
comprends pas moi-même ce qui a pu se passer… Comme vous le savez certainement,
j’étais allée faire un tour en sliring dans le désert. J’étais à une
cinquantaine de kilomètres du campement lorsque j’ai aperçu, venant dans ma
direction, une grosse nuée de ces pucerons… J’ai même fait un rapprochement, à
ce moment-là, avec le nuage tout à fait bizarre que j’avais vu quelques jours
plus tôt. Ça avait exactement la même couleur, et cela arrivait très vite. J’ai
arrêté mon sliring et j’ai pris en main le piège à insectes en matière
plastique que j’avais emporté afin de tenter, comme tout le monde, de capturer
quelques-unes de ces bestioles. Mais ce qui se passa ensuite fut d’une rapidité
inouïe. La nuée d’un noir violacé fonça droit sur moi. En moins d’une seconde,
je fus enveloppée. Je me sentis soulevée, et je me suis évanouie…


Tous ceux qui étaient là suivaient ce récit avec une
attention passionnée.


— Et ensuite ? demanda Volmar.


— Ensuite, j’ai repris connaissance. J’étais assise
dans le sable, j’ai vu l’énorme essaim de pucerons qui s’éloignait à vive
allure vers les montagnes. J’ai pensé que j’avais été suffoquée pendant
quelques instants, mais que je m’en étais tirée sans mal… Il y avait quelques
rougeurs sur mes bras, mais cela ne m’inquiéta pas. Je m’inquiétai davantage
quand je vis que mon sliring n’était plus là. Je pensai que les pucerons
l’avaient emporté, parce que finalement ils s’étaient intéressés à cet engin
plus qu’à moi-même. Cela me parut bien étrange, mais je ne voyais pas d’autre
explication, et j’étais tout heureuse de me sentir saine et sauve… Je ne m’inquiétais
pas trop, car je savais qu’avant une heure on commencerait à me rechercher. Je
partis toutefois à pied en direction du campement. Les montagnes me servaient
de repère. Cinquante kilomètres, c’est une longue étape, mais qui ne me
semblait pas au-dessus de mes forces, car je suis une marcheuse et même une
coureuse intrépide. Au bout d’une heure je commençai pourtant à m’inquiéter
sérieusement, car le désert était toujours inexplicablement vide. Pas le
moindre sliring à l’horizon. Et je commençais à avoir soif. C’est alors
que j’ai aperçu un jetsif dans le ciel. Mais j’étais loin de penser que
le pilote qui était à bord, pourrait me voir, il fit une grande courbe et vint
se poser près de moi. Voilà toute mon histoire.


— C’est fantastique, dit Sisliss.


— Oui, mais je ne l’ai compris que lorsque le pilote m’a
expliqué qu’on m’avait cherchée pendant des journées et qu’on me croyait morte.
Quand j’ai appris que j’avais disparu depuis près d’un mois je n’ai pas voulu
le croire…


— C’est incompréhensible, fit Sisliss. Et vous avez l’air
en parfaite santé.


— Excellente, un peu fatiguée, surtout par l’émotion.
Mais tout va bien…


— Je me demande, dit le professeur Landret qui était là
lui aussi, ce qui a bien pu se passer, et pourquoi vous êtes restée dans l’inconscience
aussi longtemps. Il n’est pas douteux que cet essaim vous a emportée, comme il
a emporté l’autre jour un zouflon. Je me demande comment vous avez pu
être alimentée, je me demande aussi pourquoi vous aviez été prise. Tout cela
pose des problèmes qui pour le moment dépassent nos facultés de compréhension.


— Bah ! s’écria Volmar, ces maudits pucerons ont
cessé de nous embêter et ont peut-être disparu de la planète… Le mieux est d’oublier
tout cela.


*


* *


La vie reprit son cours normal à Sandfoïl. Tout le monde
était convaincu que les mystérieux insectes avaient regagné l’espace.


Joril souffrait en silence, et de la même façon qu’avant la
disparition d’Erna. Mais il la voyait moins souvent qu’autrefois.


La prochaine ouverture d’une nouvelle exploitation, à
Sorsenfoïl, avait amené toute une réorganisation du personnel technique, et des
promotions nouvelles. La jeune femme était naturellement passée dans le service
qui avait à sa tête Volmar Borin – et qui devait rester à Sandfoïl.


Le moment approchait d’ailleurs où on allait commencer les
premiers travaux au-dessus du nouveau gisement. Joril attendait ce moment-là
avec impatience. Et le réel surcroît de besogne que lui causaient les
préparatifs du départ était une bonne et valable excuse pour se dérober lorsque
Volmar et Erna l’invitaient à déjeuner ou à dîner.


Huit jours passèrent ainsi, et dans le même après-midi
arrivèrent sur l’astroport de Sandfoïl d’abord un énorme chargement de matériel
destiné aux futurs travaux, puis un petit vaisseau qui amenait le spécialiste
de la lutte contre les insectes et sa grosse provision d’insecticide. Il y
avait longtemps que l’astroport n’avait pas connu une telle animation.


Le spécialiste, qui s’appelait Bro Cartez, était un petit
homme roux et myope.


— Vous arrivez après la bataille, lui dit cordialement
Sisliss. Nos pucerons ont disparu. Mais le professeur Landret sera heureux de
vous voir, car ces insectes lui posent des tas de problèmes.


— Je serai heureux de le voir moi aussi, car ce que j’ai
appris sur ces curieux pucerons par les émissions que j’ai entendues quand
j’étais à bord de l’astronef m’a beaucoup intrigué.


Bro Cartez resta très perplexe lorsqu’il eut entendu l’exposé
détaillé que lui fit Sual Landret et examiné les photos que celui-ci lui
montra, surtout celles qui avaient été prises devant la bibliothèque.


— Etes-vous bien sûr que ce sont des insectes ?
demanda-t-il.


— Nous ne sommes plus sûrs de rien du tout. Nous étions
tout d’abord fondés à croire qu’il s’agissait de minuscules organismes que nous
avons qualifiés de pucerons pour la commodité du langage… Mais après tout ce
qui s’est passé… Nous ne savons vraiment plus… Nous ne savons même pas si leur
structure est la même que celle des êtres vivants que nous connaissons.


— J’aurais aimé être là depuis le début, soupira Bro
Cartez. Vous êtes sûrs que ces… disons donc des pucerons, ont bien disparu de
la planète ?


— Tout le monde le croit. Mais, entre nous, je ne suis
sûr de rien. Car je ne vois pas comment ils auraient pu gagner l’espace. Mais
s’ils ont péri on devrait retrouver leurs traces…


Les deux hommes, qui avaient très vite sympathisé, allèrent
dîner ensemble, et émirent toutes sortes d’hypothèses. Mais aucune ne leur
parut satisfaisante.


Ils ne se séparèrent que très tard, et à regret.


— Nous reprendrons cette conversation demain, dit Bro Cartez.


— Volontiers, cher ami. Et je vous montrerai notre
musée zoologique de la faune de Sokol. Vous verrez des choses qui vous
intéresseront, et qui vous prouveront que la vie n’est apparue que tardivement
sur cette planète, alors qu’elle avait déjà connu un premier dessèchement
total.


Le lendemain matin, Joril se rendit à l’astroport pour y
inspecter le matériel qui venait d’arriver. Un autre arrivage était prévu pour
le lendemain. Et les envois devaient se succéder pendant plusieurs mois à une
cadence rapide.


Il alla ensuite faire plus ample connaissance avec le groupe
de techniciens arrivé lui aussi la vaille, et qui était destiné à Sorsenville.
Il leur fit une rapide conférence sur ce que seraient les conditions
d’exploitation.


Il était en train de déjeuner, au mess de la Foilumlig
pour ne pas perdre de temps, quand Volmar Borin l’appela au visophone.


— Je voudrais te demander un service.


Les deux hommes maintenant se tutoyaient.


— Volontiers, fit Joril.


— On vient de me signaler que quelque chose cloche au
poste d’extraction 12. Ça a l’air sérieux. Je sais que tu es horriblement pris,
mais je serais heureux si tu voulais bien venir jeter un coup d’œil avec moi…
Peux-tu te rendre libre immédiatement, car je crains que ce ne soit urgent…


— Bien sûr. J’arrive… Je te retrouve devant la cuve 7.


Trois minutes plus tard, le sliring de Joril s’arrêtait
à l’endroit convenu. Volmar était déjà là. Ils sautèrent sur un trottoir
roulant.


— Je ne sais pas ce qui peut bien se passer, dit
Volmar. Les cadrans et voyants de contrôle du poste 12 s’étaient mis à
dérailler depuis quelques minutes quand je t’ai appelé. Je n’ai jamais vu ça.


— C’est curieux, en effet.


Le trottoir roulant traversa une zone vide, puis passa
devant les laboratoires. Ils le quittèrent en arrivant près du poste 12, dont
les superstructures et les énormes tuyauteries s’élevaient très haut vers le
ciel. L’endroit était absolument désert. Tout, dans l’exploitation, était si
parfaitement automatisé que la totalité des contrôles était effectuée dans un
building où de nombreux techniciens suivaient minute par minute le
fonctionnement des innombrables machines et appareils. Les équipes spécialisées
n’intervenaient sur place – et d’après les instructions données par un
responsable – qu’en cas de nécessité.


Les deux hommes pénétrèrent dans un petit bâtiment d’aspect
massif.


— Si encore je savais, dit Volmar, à quel palier il
faut intervenir, ça irait bien. Mais les appareils témoins bafouillaient tous,
comme je te l’ai dit. J’espère qu’il ne nous faudra pas descendre trop profond.


— Nous verrons bien… Allons d’abord examiner ce qui se
passe au palier I.


Ils étaient dans une salle aux murs luisants. Sur la gauche
on voyait une cabine d’ascenseur. Au milieu du sol au dallage métallique s’ouvrait
un puits béant de quatre mètres de diamètre, qui servait, en cas de besoin, à
la descente de matériaux ou d’appareils. Volmar et Joril montèrent dans l’ascenseur.
Il ne fonctionnait pas.


— C’est seulement embêtant, dit Volmar. Tout est
détraqué dans ce poste. Il va falloir descendre par le puits.


Ils se penchèrent sur celui-ci. C’était un gouffre de cent
mètres de profondeur, jusqu’au palier I.


Une étroite échelle de fer, pareille aux échelles de secours
en cas d’incendie, permettait la descente, mais ne servait en fait que pour
examiner l’état des parois du puits.


— On va utiliser une plaque antigrav, dit Volmar.


— Écoute ce bruit bizarre, là au fond.


Ils se penchèrent. Ils entendirent un bourdonnement
curieusement scandé.


— Allons vite voir ce que c’est, dit Joril.


Ils pressèrent sur un bouton. Une plaque antigrav de deux
mètres sur trois descendit horizontalement du plafond et s’arrêta à l’entrée du
puits. Volmar était allé décrocher à un râtelier le petit appareil
électromagnétique – un solnir – qui permettait de la faire fonctionner
et de régler sa vitesse.


Ils sautèrent sur la plaque, et aussitôt s’enfoncèrent dans
la demi-pénombre du puits.


Ils n’avaient pas fait dix mètres qu’il se passa une chose
dramatique, brutale, incompréhensible. Un choc se produisit sous la plaque, qui
bascula. Ils furent précipités dans le vide.


Joril put se raccrocher à l’une des barres de l’escalier
métallique encastré dans la paroi. Il vit passer près de lui une sorte de
tourbillon bourdonnant qui pendant une seconde l’enveloppa. Il vit l’essaim
épais disparaître par l’ouverture du puits. Il crut que son compagnon était
tombé jusqu’au fond. Et il hurla :


— Volmar !


— Joril ! Tu n’es pas tombé ?…


— Non. Où es-tu ?


La plaque antigrav, immobilisée, formait un angle de plus de
soixante degrés par rapport à l’horizontale et le gênait pour voir.


— À trois ou quatre mètres au-dessous de toi, et en
terrible posture. Je suis suspendu par la main gauche à une courte tige de fer…
Je suis blessé à l’épaule droite… Je ne peux pas me servir de mon bras droit…


— Tu ne peux pas atteindre l’échelle ?


— Non, elle est de l’autre côté.


— As-tu encore le solnir ? J’essayerai de
remettre la plaque d’aplomb.


— Non. Il m’a échappé.


Joril tenta de faire bouger la plaque, mais vainement. Il
descendit jusqu’au niveau de Volmar et le vit, pendu par un bras, au-dessus du
vide.


— Peux-tu tenir assez longtemps pour que j’aille
chercher du secours ?


— Non, je suis blessé aussi à la main gauche…


— Tâche de tenir, je vais essayer de te tirer de là…


Joril s’accrocha par les pieds à un des barreaux, se laissa
tomber en arrière, quitta sa tunique avec une hâte fébrile, la mit en lanières.


— Ne fais pas ça, Joril, lui cria son collègue. Tu n’auras
pas le temps… Je suis déjà à bout de force… Je suis fichu. Tu vas te tuer toi
aussi… Dis à Erna que je l’aime… Je vais lâcher d’une seconde à l’autre.


Les pensées de Joril faisaient dans sa tête une sarabande. « Si
Volmar mourait, peut-être qu’avec le temps Erna. Mais il faut que je le sauve,
il le faut… Sinon je ne pourrai plus jamais me regarder dans un miroir. Et si
je me tue, tant pis. »


Il hurla littéralement :


— Je t’en supplie, Volmar, tiens encore un peu…
Raidis-toi… Ça va y être.


Il avait fait une sorte de câble grossier. Il en attacha une
extrémité à une barre de l’échelle. Il assujettit l’autre à sa ceinture. Puis
il s’arc-bouta, les genoux repliés, et s’élança comme un trapéziste. Il saisit
son compagnon à bras le corps et le serra de toutes ses forces sur sa poitrine.
Volmar lâcha la tige de fer.


Le choc fut brutal quand ils revinrent cogner tous deux
contre la paroi opposée du puits. Ils étaient haletants.


— Accroche-toi à l’échelle avec tes pieds et ta main
valide, dit Joril.


La sueur ruisselait sur son front. Pour plus de sécurité, il
défit le cordage de sa ceinture et attacha Volmar à un des barreaux. Ils
restèrent un moment silencieux, reprenant leur souffle. Puis le jeune homme
blond sourit et dit :


— Joril, je n’oublierai jamais ce que tu viens de faire.
Ces maudits pucerons n’ont pas tué Erna. Mais ils ont bien failli me tuer !
Sans ta promptitude, j’étais un homme mort. Je n’aurais pas pu tenir trois
secondes de plus.


*


* *


Au même moment, le professeur Sual Landret était dans son
bureau en compagnie de Bro Cartez. Ils continuaient à échanger des idées sur
les mystérieux pucerons.


Soudain une clameur monta de la rue. Ils se précipitèrent à
la fenêtre.


— Les voilà ! s’écria Landret. Ils sont revenus.
Regardez… C’est affreux…


Sur la grande place qui s’étalait au-dessous d’eux, une
quinzaine de personnes se débattaient au milieu de nuées noirâtres. Des femmes,
des enfants poussaient des hurlements de terreur. Un essaim vint se poser juste
sous leurs fenêtres.


— Vite, la bombe insecticide ! s’écria Cartez.


C’était une bombe de trente kilos. Ils déversèrent une pluie
de produits chimiques capables de tuer instantanément n’importe quelle nuée
d’insectes. Elle fut sans effet. Les pucerons continuaient de tourbillonner sur
la place, comme si de rien n’était. Un petit essaim entra même – passant
par-dessus leurs têtes – dans la pièce où ils se trouvaient. Il en fit
deux ou trois fois le tour puis repartit.


Ils fermèrent précipitamment la fenêtre. Dehors, les gens
fuyaient de tous côtés.


— C’est effrayant, bégaya Cartez. Je n’ai jamais rien
vu de pareil… Et pourtant j’ai opéré sur des planètes où les insectes sont
dangereux.


Brusquement, le rugissement des sirènes d’alarme se fit
entendre. Aussitôt après la sonnerie du visophone retentit. D’une main
tremblante, le professeur Landret pressa sur le bouton. Ils virent apparaître
le visage de Joran Sisliss. Le vieil homme était très pâle.


— Ali ! Cartez, fit-il, vous êtes là ? Je
viens de faire donner l’alarme en ville. Nos installations sont littéralement
envahies par des essaims de ces pucerons. Et votre insecticide est inopérant.
Avez-vous une idée de ce que nous pouvons faire ?


Cartez n’en avait malheureusement aucune idée, et il le dit.


Joran Sisliss ne s’attarda pas à discuter avec lui, et son
visage disparut de l’écran.


Les deux hommes retournèrent vers la fenêtre, mais sans l’ouvrir,
pour voir où en étaient les choses. La place était maintenant totalement déserte.
Tout le monde était allé se mettre à l’abri. On ne voyait plus la moindre nuée
de pucerons.


Après avoir lancé des appels de tous côtés pour avoir des
renseignements, ils apprirent bientôt qu’on n’en voyait plus nulle part, ni
dans la ville ni sur les terrains de la Foïlumlig. Et une heure plus
tard on leur confirmait que personne n’avait disparu, que personne n’avait été
molesté, et qu’il n’y avait pas eu de dégâts. Le seul dommage était quelques
rougeurs sur des bras ou sur des mollets. Elles disparurent vite grâce au baume
recommandé par le docteur Halmak.


Les deux zoologues poussèrent un soupir de soulagement.


— Nous avons eu tort de nous affoler, dit Bro Cartez.
En somme, ça a été beaucoup moins terrible qu’une tornade ou un tremblement de
terre. Tout compte fait, ça n’a même pas été terrible du tout… Et si ça doit se
reproduire, les gens auront moins peur. Il va falloir néanmoins que nous
recherchions activement le moyen de nous prémunir contre les invasions de ce
genre… Et que nous tâchions de savoir ce que sont ces désagréables et absurdes
créatures.


Au même moment, Joril et Volmar étaient dans le bureau de
Sisliss et lui expliquaient ce qui leur était arrivé.


— Ce qu’il y a de plus étrange, dit Joril, c’est que
tout l’appareillage du poste 12 fonctionne de nouveau de la façon la plus
correcte.


— Nous pensons, ajouta son collègue, que ces
épouvantables insectes ont dû bloquer momentanément quelque commande
essentielle… En tout cas, ainsi que nous avons pu nous en assurer dès que
l’ascenseur s’est remis à fonctionner, il n’y a nulle part de dégâts.


Volmar avait un bras en écharpe et des pansements aux mains.
Par bonheur, ses blessures n’étaient pas graves.







 


CHAPITRE X


La créature avait bougé. Elle se rapprochait doucement de la
surface du sol. Les fragments d’elle-même qui en assez grand nombre avaient
fait une sortie pour se rendre en un point précis de la planète – à
Sandfoïl – venaient de la rejoindre. Elle était tout entière rassemblée.
Et tout en remontant lentement vers le sol, elle poursuivait sa méditation :


« Je ne sais pas encore tout sur ces créatures, mais
je sais maintenant énormément de choses – et j’en suis remplie de
stupeur. Je connais leur langage dans ses moindres détails, depuis que nous
avons achevé d’analyser la mémoire de celle que j’ai tenue sous mes regards
pendant de longs jours.


« J’avais toujours cru que j’étais la seule et
unique substance vivante de l’univers. Et quand nous nous sommes aperçus que ce
n’était pas vrai, j’ai cru que j’avais découvert un être très différent de moi
dans ses structures, mais qui était comme moi un et multiple, et capable à
volonté de s’éparpiller et de se rassembler. Ce n’était pas vrai non plus. Je
le sais maintenant de science sûre.


« Ces petites créatures communiquent entre elles par
le moyen de leur langage – ce langage que je me suis assimilé non
sans quelques difficultés. Mais elles ne peuvent avoir – ce qui me
semble effarant – aucune communication directe, ni à distance ni
même quand elles sont à proximité les unes des autres. Il leur faut pour y
parvenir, faire usage de sons, ou quand elles sont loin les unes des autres, de
divers appareils. Il existe deux sortes de ces créatures, qui dans leur propre
langage sont désignées sous le nom de « mâles » et de
« femelles », ou, pour l’espèce à laquelle appartient celle que
j’ai étudiée, d’« hommes » et de « femmes ».


« Il y a d’autres espèces, mais qui n’ont pas de
langage et ne sont pas considérées comme « intelligentes »
par celle qui joue le rôle le plus éminent.


« J’ai maintenant dans l’esprit un tableau assez
clair de tout cela. Les surprises furent nombreuses au cours de nos recherches.
Je n’ai jamais rien connu d’aussi passionnant.


« Malgré les limitations inhérentes à leur nature,
ces petites créatures qui ne vivent que peu de temps et se reproduisent de
curieuse façon, sont néanmoins allées assez loin dans l’ordre de la
connaissance. Celle que j’ai analysée est loin de posséder, semble-t-il, le
total des connaissances dont disposent ses semblables dans leur ensemble.
Elles, auraient sans doute progressé beaucoup plus si elles avaient une
structure semblable à la mienne.


« Je me suis fait une idée assez précise de leur
mode de vie. J’ai compris qu’elles étaient relativement peu nombreuses sur
cette planète-ci, qu’elles nomment Sokol, et qu’elles n’y étaient que depuis
peu de temps. Elles savent naviguer dans l’espace, non pas par elles-mêmes,
mais au moyen de ces choses qu’elles nomment astronef et que j’avais prises
tout d’abord pour des météores. Elles vivent sur de nombreuses planètes, la
plupart très différentes de celle-ci, et sont généralement groupées dans des
ensembles immenses quelles nomment « villes ».


« Mais j’ai découvert aussi des choses effrayantes.
Pour subsister, elles font ce qu’elles appellent « manger »,
et elles se nourrissent des autres espèces dont elles s’assimilent les atomes
par un processus extrêmement curieux. Elles ne sont pas toujours d’accord entre
elles, et il fut un temps où elles se livraient les unes sur les autres à des
actes dits de « violence », ou à la « guerre ».
J’ai découvert, en étudiant tout cela, des tas de notions que nous ne
soupçonnions même pas et dont certaines, j’en conviens, ne peuvent que
m’enrichir, mais dont d’autres me plongent dans ce quelles nomment la « perplexité ».


« Je ne crois pas pourtant qu’elles constituent pour
moi un danger. Ce qui nous inquiète le plus, ce sont les prélèvements quelles
font de la merveilleuse substance qu’est le ruandokor, et qu’elles
nomment foïlum. D’assez nombreux fragments de moi ont examiné en détail,
pour voir comment elles opèrent, leur ville appelée Sandfoïl, où elles vivent
presque toutes. Elles ne peuvent pas descendre d’elles-mêmes à travers les
couches du sol, mais elles disposent d’une foule de machines et appareils
ingénieux qu’elles ont inventés et grâce auxquels elles amènent le
ruandokor à la surface. Le précieux liquide, par un procédé complexe mais
que j’ai très vite compris, leur sert à faire se mouvoir ces « astronefs »
grâce auxquels elles vont de planète en planète.


« Il faut absolument que j’entre en contact avec ces
créatures. Nous savons maintenant comment je m’y prendrai. Je veux leur faire
savoir que le foïlum est encore plus précieux pour moi que pour elles,
car c’est en lui que nous puisons notre vigueur, notre intelligence, notre joie
et notre chant, c’est-à-dire tout ce qui fait ma raison de vivre… »


*


* *


Comme l’avait prévu Bro Cartez, le grand spécialiste de la
lutte contre les insectes, les habitants de Sandfoïl eurent vite fait de se
remettre de leurs émotions. Mais ils s’étonnaient qu’on n’eût pas encore trouvé
un moyen efficace de détruire ces bestioles qui étaient, sinon dangereuses, du
moins très agaçantes et encombrantes quand elles se manifestaient.


C’était précisément à quoi Cartez travaillait.


Joril Sorsen – bien qu’il eût pour sa part, ainsi que
Volmar, des raisons particulières de maudire ces pucerons – n’avait pas le
temps d’y penser. Il n’avait même pas le temps non plus de penser à Erna.


Il vivait dans la fièvre des ultimes préparatifs, car dès le
lendemain un convoi de cent cinquante jettrucks devait se mettre en
route pour gagner le désert des Sicozes et y jeter les fondations de
Sorsenfoïl. Après quoi ce serait un va-et-vient incessant des lourds engins
chargés de matériaux et de machines de toute sorte.


Ce matin-là – trois jours après l’invasion des essaims
tourbillonnants – Bro Cartez était dans le bureau du professeur Landret et
les deux hommes discutaient sur la nature exacte des mystérieuses et minuscules
créatures (qu’ils continuaient à appeler des « pucerons » par
habitude) et sur les moyens de les anéantir.


— On sera peut-être obligé de recourir à des lance-flammes,
disait Cartez, car je pense que le feu est le seul procédé pour en venir à bout…
Mais c’est un procédé d’un maniement dangereux, surtout dans une ville. J’y ai
eu recours il y a une dizaine d’années, sur la planète Sandoma, contre un
insecte assez gros et assez venimeux baptisé le phtil. Il est vrai que
la planète n’était pas encore habitée. Ici, ce serait différent…


Sual Landret allait ouvrir la bouche quand un de ses
collègues entra dans le bureau et leur dit :


— On me signale qu’on vient d’apercevoir quelques
petits essaims dans la ville.


— Est-ce que ça va recommencer ! s’exclama le
professeur.


Ils allèrent regarder par la fenêtre, mais ne virent rien
pendant un moment. Puis ils aperçurent une petite nuée assez insignifiante.
Mais un autre de leurs collègues entra en coup de vent et leur cria :


— J’apprends que des pucerons sont allés se poser sur
la façade de la bibliothèque.


Ils se précipitèrent dehors.


Il y avait effectivement, sur le grand rectangle de marbre,
de petits tas sombres et frémissants, bien alignés.


— Vous allez voir, dit Landret à Cartez… Ils vont
certainement faire comme l’autre fois et aligner de bizarres figures sur cette
surface blanche qui doit particulièrement les attirer… Tenez, ça commence… Je
vais filmer la çhose.


— Je suis curieux de voir ça, fit Cortez.


Les pucerons remuaient, en effet, et des figures peu à peu
se dessinaient.


Soudain Cartez poussa un cri de surprise.


— On dirait qu’ils forment des lettres ! Des lettres !
Des lettres de notre alphabet.


— Pure coïncidence, fit Landret.


Mais leur surprise ne fit que croître au cours de la minute
qui suivit.


C’étaient bien des lettres qui avaient l’air de s’inscrire
toutes seules sur le mur blanc. Et ces lettres finissaient par constituer des
mots, et ces mots des phrases. Finalement les pucerons s’immobilisèrent, et
tous ceux qui étaient sur la place et qui regardaient furent saisis de stupeur
et presque d’effroi, car maintenant ils pouvaient lire ceci :


« Je suis BA, la grande créature de tendresse,
errante depuis longtemps, et nous sommes revenus sur notre planète d’origine,
où pour la première fois depuis que j’existe j’ai rencontré d’autres êtres
vivants. Vous m’avez vue, vous de l’espèce « homme », en
divers points de Sokol et dans cette ville, et vous m’avez prise pour des nuées
d’insectes. Mais je suis BA, et ce que vous appelez le foïlum est
nécessaire à ma vie et à ma joie. Je voulais vous faire savoir que je désire m’alimenter
à la source de vie qui se trouve dans la plaine que vous nommez le désert des
Sicozes et où je sais que vous voulez puiser vous-mêmes. Je vous prie, vous qui
avez d’autres planètes, d’y renoncer. Mettez votre réponse sur ce mur dès que
nous serons partis. »


Les habitants de Sandfoïl, de plus en plus nombreux sur la
grande place, lurent et relurent en silence ces phrases étranges et pourtant
très claires. Ils n’en croyaient pas leurs yeux.


Cartez saisit Landret par le bras.


— Allons vite voir Joran Sisliss. Je ne comprends rien
à cela. Mais j’ai l’impression que c’est grave.


*


* *


Moins de vingt minutes plus tard le Grand Conseil local, qui
était composé de techniciens de la Foïlumlig, d’hommes de sciences et de
notables était réuni, et déjà l’extraordinaire nouvelle avait été diffusée.
Sisliss, qui présidait, ne parvenait pas encore à croire à ce qu’on lui avait
rapporté quelques minutes plus tôt.


— Vous êtes sûr, demandait-il à Landret, que ce sont
bien ces pucerons qui ont tracé cette inscription ?


— Le doute n’est pas possible… Cinq cents personnes
peuvent en témoigner. J’ai d’ailleurs pris un film que nous pourrons projeter
dans un instant.


— Et il n’est plus question, ajouta Cartez qui avait
été convié à cette réunion, de parler de pucerons ou d’insectes. Il s’agit de
bien autre chose. Il s’agit d’une créature mystérieuse, qui se désigne
elle-même sous le nom de BA, et qui vient sans doute de très loin dans la
galaxie… Une créature intelligente, et même supérieurement intelligente, puisqu’elle
a percé le secret de notre propre langage.


— Mais ces essaims ?


— Ils font partie d’elle. Ils sont elle, en quelque
sorte. Il s’agit d’une créature éparse, si je puis dire, ou qui est susceptible
de s’éparpiller et de se regrouper.


— Comment une telle chose peut-elle être possible ?


— Vous connaissez la théorie, que je crois juste,
reprit Cartez, d’après laquelle une ruche, ou une fourmilière, ne constituerait
qu’un seul et même être dont les abeilles, les fourmis, ne seraient en quelque
sorte que les cellules… Si mon hypothèse est exacte, il en serait de même pour
cette créature, avec cette différence que son esprit est infiniment plus
puissant que celui de la termitière ou de la ruche.


— Mais comment connaît-elle notre écriture ?


— Cela m’a d’abord paru incompréhensible. Mais j’y ai
réfléchi. Je suis convaincu qu’elle a puisé ses connaissances de notre
civilisation dans cette jeune technicienne qu’elle a enlevée et gardée pendant
trois semaines. Elle a dû aussi la nourrir de quelque manière.


— C’est fantastique, affolant. Et pensez-vous que ce…
cet être mystérieux, ce BA, soit dangereux ?


— Jusqu’à maintenant il ne s’est pas manifesté comme
tel. Plusieurs choses m’étonnent dans l’inscription. Que veulent dire
exactement ces mots : « Grande créature de tendresse. » Si c’est
la première fois qu’elle rencontre une autre forme de vie, elle doit ignorer la
haine et la violence. Ce qui ne veut pas dire qu’elle ne pourra pas devenir
dangereuse si nous la contrarions.


— Là est tout le problème, dit Joran Sisliss. Car elle
veut elle aussi du foïlum.


Joril Sorsen, qui depuis sa découverte d’un gisement faisait
partie du conseil, intervint alors.


— Est-ce que nous maintenons notre départ pour demain ?


— C’est un problème qui maintenant me dépasse, répondit
Sisliss. Il appartient au centre terrestre, et même au gouvernement galactique,
de nous dire ce que nous devons répondre, et ce que nous devons faire. Je vais
m’en occuper immédiatement. Continuez de discuter, en attendant, sur les moyens
de protection que nous pouvons prendre. Car il faut prévoir des complications.


Pendant l’heure qui suivit, il y eut un échange fiévreux de
télégrammes et de multiples conversations par radio subspatiale entre Sandfoïl,
le centre terrestre de la Foïlumlig et le gouvernement.


Joran Sisliss dut fournir une foule de précisions et, comme
on semblait mettre en doute ses rapports, faire transmettre le film qui avait
été pris devant la bibliothèque.


On lui demanda : « Avez-vous l’impression qu’il s’agit
d’un ultimatum ? » Il répondit : « Ça n’en a pas l’air.
Mais cette créature, si elle connaît notre langue, ne connaît peut-être pas
très bien les usages de notre espèce. Je peux seulement vous confirmer que
jusqu’à maintenant elle ne s’est pas manifestée d’une façon dangereuse, et le
spécialiste Cartez ne pense pas qu’elle puisse le devenir si on ne la provoque
pas. »


La décision prise en haut lieu arriva vers le milieu de l’après-midi.
Elle était brève : « Ne donnez pas de réponse pour le moment à
cette créature. Ne changez rien à votre programme et commencez les travaux dans
le désert des Sicozes. Nous ne croyons pas à un danger réel, mais nous vous
expédions d’urgence de puissants moyens de défense. »


— On ne pouvait nous répondre autre chose, dit Sisliss,
après avoir lu ce message devant le conseil. Pour nous aussi, le foïlum
est vital. Mon cher Joril, il vous faudra donc partir demain matin avec le
convoi. On vous dotera de lance-flammes et de capsules désintégrantes, comme l’a
suggéré Cartez. Mais je suis sûr qu’il ne vous arrivera rien de fâcheux.


Depuis une heure déjà, le grand rectangle sur la façade de
la bibliothèque était redevenu uniformément blanc.


Il resta blanc. Aucune réponse n’y fut inscrite. À plusieurs
reprises on vit un essaim ténu passer devant.


*


* *


La créature était sortie du sol et reposait maintenant de
nouveau dans le sable, sous le ciel bleu que commençaient à teinter de leur
magie les couleurs du crépuscule naissant. Et elle réfléchissait.


« J’ai essayé de communiquer avec ces étonnants
petits êtres. Nous avons inscrit un message, dans leur langage, sur cette
surface blanche, en plein centre de leur ville. Nous l’y avons laissé durant
plusieurs de leurs heures. Ils n’ont pas pu ne pas le voir, car ils furent nombreux
à s’arrêter devant. Ils n’ont pas répondu.


« Je ne comprends pas pourquoi… Car il y a
maintenant un assez long moment que nous avons quitté cette surface.


« N’ont-ils pas compris ? Je crois pourtant –
car j’ai une pleine possession de leur langage – m’être
clairement exprimée. N’ont-ils pas voulu répondre ? Mais pourquoi
feraient-ils une chose pareille ? Auraient-ils quelque intention que je ne
peux même pas soupçonner, tant ils sont encore pour moi mystérieux et étranges
malgré la précision de mes analyses ? Et cela aurait-il quelque rapport
avec ce qu’ils nomment la violence ? Ou la guerre ? Des notions dont
je ne parviens pas à me faire une idée nette… Ou bien attendent-ils je ne sais
quoi pour communiquer avec moi ? Sont-ils en train de discuter, ce qui est
peut-être long en raison de leurs structures et de leurs propres façons de
communiquer entre eux ?


« Je ne sais pas, mais je ne peux plus attendre.
Notre impatience de puiser à la grande source de ruandokor est grande.
Je veux retrouver dans leur plénitude ma joie et mon chant et cette nuit même
j’irai – moi tout entière et moi multiple – jusqu’en
cet endroit derrière les montagnes où se trouve la rare substance…


« Mais je persiste à vouloir établir une
communication avec ces créatures et je sais maintenant comment je m’y
prendrai. »


*


* *


Le long convoi venait de quitter l’oasis de Falmcrik où il
avait passé la nuit.


Les cent cinquante jettrucks – des « poids
lourds » de cinquante mètres de long et de dix de large, qui pouvaient
emporter chacun jusqu’à trois cents tonnes, mais qui évoluaient avec aisance à
un mètre ou deux au-dessus du sol – formaient dans le désert un long ruban
mouvant.


Plus de mille personnes avaient pris place dans les vastes
cabines qui se trouvaient à l’avant de ces énormes engins. Une légère
inquiétude était dans tous les esprits. On ne parlait que de la « créature ».


Depuis le départ, on n’avait aperçu aucun « essaim »,
pas la moindre chose suspecte. On écoutait les commentaires donnés par la
télévision. Ils étaient vagues. On savait seulement que l’extraordinaire
nouvelle avait provoqué une vive curiosité sur toutes les planètes habitées. On
savait aussi qu’il ne s’était rien produit de nouveau à Sandfoïl.


Le convoi avait été muni de moyens de défense dont on
espérait bien ne pas avoir à se servir : des lance-flammes, et aussi des
sortes de pistolets pouvant lancer des capsules désintégrantes.


Joril Sorsen avait pris place dans la cabine du jettruck
de tête, en compagnie de ses principaux collaborateurs : Ludmil Sifsang,
Carel et Aïna Bliss et quelques autres. Il était heureux d’avoir quitté
Sandfoïl. Son amitié pour Volmar, d’une part, et d’autre part l’absolue
certitude qu’Erna aimait profondément son collègue, et donc qu’elle ne serait jamais
à lui, avaient fini par agir sur son subconscient et par atténuer son tourment.


Il ne songeait plus à quitter la planète. Il vivrait,
désormais à Sorsenville, alors qu’Erna resterait à Sandfoïl. Il ne la verrait
plus que très rarement. Il commençait à se convaincre que sa blessure pourrait se
cicatriser. Il s’efforçait de concentrer toute sa pensée sur le travail
passionnant qui l’attendait, et sur les difficultés que leur causerait peut-être
la mystérieuse créature.


Vers le milieu de l’après-midi, après une halte à la petite
oasis de Jorbin, ils s’étaient déjà enfoncés très avant dans le désert des
Sicozes et commençaient à apercevoir les montagnes qui le bordaient au nord et
à l’ouest.


Joril fit faire halte au convoi pour vérifier s’ils étaient
toujours dans la bonne direction. Ils n’avaient pas dévié.


— Dans cinq minutes, dit-il, nous allons apercevoir les
oriflammes que nous avons laissées sur place.


Il tira ses jumelles de leur étui et se mit à inspecter l’horizon.
Et soudain il poussa une exclamation.


— Je ne crois pourtant pas m’être trompé en faisant le
point, mais j’aperçois droit devant nous un gros monticule, une espèce de dune
de sable très haute et très longue… Arrêtons-nous encore, je vais vérifier…


Il vérifia et constata qu’il n’avait pas commis d’erreur.
Ils étaient toujours dans la bonne direction.


— C’est étrange, dit-il. Il ne s’agit tout de même pas
d’un mirage. Regardez vous-mêmes.


Ses compagnons, à tour de rôle, prirent les jumelles. Tous
virent eux aussi une sorte de dune longue et haute.


— Continuons, fit Joril. Allons voir cela de plus près.


Ils roulèrent encore pendant quelques minutes. Le monticule
était maintenant parfaitement visible, même sans jumelles. Quand ils furent à
un kilomètre de cet inexplicable accident de terrain, qui maintenant se
dressait devant eux comme une colline couleur d’ambre, Joril fit une fois de
plus arrêter le convoi.


— Il me paraît prudent, dit-il, de ne pas aller plus
loin sans savoir de quoi il retourne. Le mieux est d’utiliser le sorlenk
qui est dans la soute arrière, et d’aller faire un vol de reconnaissance
au-dessus de cette dune insolite. Tu viens avec moi, Carel ?


— Bien sûr !


— Soyez prudents, dit Aïna.


Ils sortirent de la soute le petit avion et y prirent place.


*


* *


Un spectacle fantastique les attendait, et qui les aurait
remplis d’une stupeur beaucoup plus grande encore s’ils n’avaient pas su qu’il
y avait maintenant sur Sokol une créature intelligente, et dont ils ignoraient
la nature.


D’abord ils constatèrent que la dune, vue de haut, avait l’aspect
d’une sorte de cratère d’au moins quatre cents mètres de diamètre et dont les
parois s’élevaient à cinquante ou soixante mètres au-dessus du désert.


Quand ils le survolèrent, ils comprirent immédiatement que
la créature était là.


Tout au fond de ce cratère, c’est-à-dire au même niveau que
la plaine environnante, ils virent une formidable masse noirâtre, bleuâtre,
violacée, pleine de reflets scintillants, et qui bougeait, qui frémissait.
Parfois un ou plusieurs essaims plus ou moins gros s’en détachaient un instant,
s’élevaient à quelques mètres au-dessus et retournaient s’agglomérer à cette
masse.


— Fantastique ! dit Carel. Mais je crois que Bro
Cartez a raison. Une créature éparse… Et qui pour le moment a l’air rassemblé,
et qui est énorme… Quelle fourmilière ! Mais ça me donne la chair de
poule…


— C’est en effet impressionnant, dit Joril. Ces… ce…
cette créature est juste au milieu du périmètre que nous avions tracé… Elle
doit être en train d’essayer d’atteindre le foïlum. Mais je ne vois pas
comment elle pourrait y parvenir.


— Elle a bien remué en un temps record des centaines de
milliers de mètres cubes de terre…


— C’est juste… Et que pouvons-nous faire, sinon prendre
un film et prévenir ensuite le grand patron de ce qui se passe.


Sisliss, quand il entendit cette nouvelle quelques minutes
plus tard, dit à Joril :


— Ça devient sérieux, en effet… Je ne peux pas prendre
moi-même une décision. Laissez le convoi où il est. Ou plutôt faites-le se
replier jusqu’à la petite oasis de Jorbin où il campera pendant la nuit. Et
revenez immédiatement à Sandfoïl par la voie des airs. Apportez-moi le film que
vous avez pris. J’aime mieux vous avoir auprès de moi pour le cas où l’on
voudrait, au centre ou au gouvernement, avoir des précisions de votre propre bouche.
Toute cette affaire ne me dit rien qui vaille.


*


* *


Le lendemain, à l’aube, Joril était de retour. Il était
porteur d’une mission qui ne l’enchantait guère. Elle n’enchantait pas non plus
Bro Cartez qui l’avait accompagné. Elle n’enchantait pas davantage Joran
Sisliss, qui était venu lui aussi pour superviser la chose.


— En haut lieu, disait-il, on n’a pas l’air de
comprendre que nous risquons de déchaîner des représailles terribles, car nous
ignorons tout de cette créature et des moyens de défense et d’attaque dont elle
dispose. Mais il faut obéir aux ordres.


Ils ne firent qu’une brève halte à l’oasis de Jorbin, autour
de laquelle les jettrucks et les tentes étaient alignés. Juste le temps
d’avaler un café et de manger un sandwich. Ils remontèrent dans le jetsif rapide
qui les avait amenés et se dirigèrent, à basse altitude, vers le « cratère ».


La mission qu’ils avaient reçue était simple. Elle
consistait à laisser tomber sur la créature une pluie de capsules
désintégrantes.


— Vous verrez bien comment elle réagit, leur avait-on
dit du centre. Mais il est infiniment probable qu’elle ne réagira même pas, car
elle sera détruite. De toute façon, vous recevrez sous peu des armements
puissants.


Joril – et c’était aussi l’avis de Cartez et de Sisliss –
pensait qu’il aurait mieux valu négocier, puisque c’était le désir que la
créature elle-même semblait avoir exprimé. Ils l’avaient dit à leurs interlocuteurs
terrestres. Mais on leur avait répondu :


— Le foïlum ne peut faire l’objet ni d’une discussion
ni d’un compromis. Et en pareil cas, le mieux est d’agir vite, avant d’avoir
donné à l’adversaire le temps de se retourner.


Joril ferma les yeux quand il tira sur la manette qui
libérait les capsules meurtrières. Une pensée bizarre lui traversa l’esprit :
« L’inscription sur la bibliothèque portait ces mots : « créature
de tendresse »… Moi aussi, je suis une créature de tendresse… Nous commettons
peut-être un crime… »


Ils s’étaient vivement éloignés. Ils décrivirent de grands
cercles, autour du cratère, observant celui-ci à la jumelle. Comme rien ne se
produisit, ils s’en rapprochèrent et finalement le survolèrent de nouveau. La
créature était toujours là, intacte, telle qu’ils l’avaient vue la veille,
surmontée de petits essaims qui ne semblaient pas plus agités.


Ils regagnèrent immédiatement Sandfoïl pour transmettre leur
rapport. Comme ils traversaient la place où se dressait la bibliothèque, ils y
virent un attroupement. Sur la vaste surface de marbre, il y avait de nouveau
une inscription :


« Je suis BA. Qu’avez-vous jeté sur moi ce matin
dans le désert des Sicozes ? Peut-être était-ce une tentative de
communication avec moi, mais je n’ai pas compris… J’aurai d’ailleurs très
bientôt un moyen de communication commode avec vous. Attendez. »







 


CHAPITRE XI


— Attendez, maintenant…


Une fois de plus, de nombreuses conversations avaient été
échangées à travers l’espace entre Sandfoïl et la Terre.


— Attendez que les armements soient arrivés, avait-on
dit finalement à Sisliss et à Joril Sorsen. Et si cette créature entre
effectivement en conversation avec vous par un moyen commode, voyez exactement
ce qu’elle désire. Dites-lui que nous ne lui voulons aucun mal, mais que nous
ne pouvons pas céder d’un pouce sur la question du foïlum. Dites-lui qu’elle
ferait mieux de regagner l’endroit d’où elle vient, et que si elle s’obstine à
rester couchée sur notre gisement, nous serons obligés, à notre grand regret,
de recourir à des moyens désagréables.


Joril se sentait assez déprimé lorsqu’il regagna l’oasis de
Jorbin le soir même. D’autant plus déprimé qu’il avait revu Erna et Volmar. Il
ne jalousait pas leur bonheur, mais il se sentait triste. Et la tournure que
prenaient les événements l’inquiétait.


Au campement, le moral était assez bas. Et cela ne contribua
pas à le réconforter. Seul Carel gardait quelque optimisme.


— Viens faire un tour dans le désert, lui dit son
collègue lorsqu’ils eurent dîné. Cela nous aidera à mieux dormir.


Ils prirent un sliring et s’éloignèrent de la petite oasis.
La nuit était tombée, une nuit merveilleuse. La pleine lune, couleur de miel,
trônait dans le ciel. Deux des petites lunes étaient visibles, particulièrement
brillantes, et éclairaient le paysage. Mais le ciel était noir et on voyait les
étoiles.


Ils firent une vingtaine de kilomètres. Puis ils
s’arrêtèrent, pour marcher un peu. Soudain Joril dressa l’oreille. Une sourde
rumeur se faisait entendre, en direction du nord, une rumeur absolument
impensable sur la planète silencieuse, et d’autant plus impensable qu’elle
avait une sorte de caractère musical.


— Allons voir, s’écria Carel. J’espère que ce n’est pas
trop risqué. Mais ma curiosité est trop grande.


Ils remontèrent dans leur sliring.


Autour de la petite oasis, le terrain était plus mouvementé
que dans le désert des Sicozes. C’est pourquoi ils ne virent pas, pendant un
moment, ce qu’ils entendaient. Aussi la surprise fut brutale lorsqu’ils
débouchèrent au sommet d’une colline assez abrupte.


Ils immobilisèrent aussitôt leur véhicule et se couchèrent
sur le sol, retenant leur souffle. Devant eux, là où commençait la plaine, se
déroulait un spectacle fantastique.


À trois ou quatre cents mètres d’où ils étaient, une sorte
de mur gigantesque semblait avoir surgi de terre, un panneau vertical et
peut-être immatériel, de deux cents mètres de côté, sur lequel se formaient et
se déformaient des images incompréhensibles, mais d’une beauté surprenante par
leurs couleurs et leurs formes. Elles donnaient une sensation intense de
mouvement, de vie, de joie, d’allégresse.


Entre ce panneau extraordinaire et l’endroit d’où ils le
regardaient se tenait une masse sombre, violacée, brillante, frémissante. Des
essaims innombrables l’entouraient. La créature…


Et c’était d’elle que montait la rumeur qu’ils avaient
perçue. Mais ce n’était pas une rumeur, c’était un chant, une symphonie, dans
des sonorités étranges, sur un rythme inconnu et d’une puissance émotive
indicible.


Joril était bouleversé. La musique était sa grande passion.
S’il s’était aussi fortement épris d’Erna, c’était surtout parce qu’elle avait
des dons incomparables de musicienne.


Les deux hommes restèrent fascinés par ce que voyaient leurs
yeux, envoûtés par ce que percevaient leurs oreilles. Et s’ils avaient pu
comprendre les paroles – car il y avait des paroles sous ce chant et sous
cette symphonie – ils auraient entendu ceci :


« BA a retrouvé la plénitude de sa joie… Nous sommes
de nouveau au sommet de notre force et de notre tendresse. Mon esprit danse de
nouveau devant nos songes qui déploient le faste de leurs images. C’est ma
grande fête, ma grande fête…


« Et j’ai retrouvé dans ma joie, sous la montagne
profonde, les souvenirs des origines et les traces de ce que nous fûmes en des
temps immémoriaux, et le secret des cinq lunes de la chère planète Astinakora,
et celui de la découverte de la noble substance qu’est le ruandokor. Pendant
tout un long cycle je vais vivre dans mon plein épanouissement… »


Joril et Carel restèrent là de longues heures, silencieux,
incapables de se détacher de cette fascination, de ce chant, et comme soulevés
au-dessus d’eux-mêmes par ces houles magnifiques de couleurs, de sons et de
tendresse.


Ce fut Carel qui bougea le premier. Il tira Joril par la
manche.


— La nuit est très avancée, murmura-t-il. Il faut
rentrer…


Joril se leva à regret. Il était prodigieusement ému, au
point que pendant un instant il ne put pas parler. Quand leur sliring
eut démarré il dit :


— Quelle folie ce serait de détruire une telle créature !
Et je suis sûr que nous ne le pourrions pas. Cela, je vais le crier bien haut.
Je vais d’ailleurs rentrer immédiatement à Sandfoïl pour faire mon rapport sur
ce que nous venons de voir.


*


* *


Il atterrit à Sandfoïl un peu avant l’aube, et, plutôt que
de prendre un sliring, il se dirigea à pied vers la demeure de Sisliss.
Cela lui donnerait le temps de mettre un peu d’ordre dans ses pensées, qui
étaient confuses.


La ville était toujours endormie. Les trottoirs roulants ne
fonctionnaient pas encore. Les gens se levaient tard. On voyait encore les
petites lunes dans le ciel qui commençait à pâlir du côté de l’est.


Comme il entrait sur la grande place bordée d’un côté par le
somptueux building administratif de la Foïlumlig, il aperçut, à l’autre
extrémité de la place, une forme humaine qui venait à sa rencontre. Soudain il
eut un coup au cœur.


Cette démarche légère et dansante, cette silhouette
élégante, cette façon de balancer les bras, cette coiffure… Ce ne pouvait être
qu’Erna Gluck. Mais que faisait-elle dehors à une heure pareille ? Et dans
cette tenue du désert : short gris et blouse blanche ? Elle avançait
d’un pas assez rapide. Mais il ne la voyait qu’à contre-jour, car elle tournait
le dos aux premières lueurs de l’aube.


Pourtant, quand elle fut près, il eut vaguement l’impression
que ce n’était pas Erna. Et quand elle fut tout près, il en eut la certitude.


Cette jeune femme était plus grande. Il ne l’avait jamais
vue. Si elle avait habité Sandfoïl, il l’aurait certainement déjà remarquée.
Peut-être était-elle arrivée avec le dernier contingent de techniciens… Il ne
parvenait pas à détacher d’elle ses regards. Il faut dire qu’elle était
éblouissante de jeunesse et de beauté.


Au lieu de passer son chemin, elle s’arrêta net devant lui.
Il s’arrêta aussi, un peu surpris. Mais si elle était étrangère à la ville,
peut-être voulait-elle lui demander un renseignement…


Pendant un long moment ils se regardèrent sans échanger une
parole. Joril la dévisageait avec une sorte d’avidité… Sans doute parce qu’elle
avait des points de ressemblance avec Erna. Mais les différences, elles aussi,
étaient sensibles. L’inconnue avait des cheveux plus longs – ils lui
tombaient presque jusqu’à la taille – et d’un blond plus chaud. Ses yeux,
d’un bleu émail, étaient d’une intensité extraordinaire. Elle était plus belle
encore qu’Erna, incomparablement plus belle, d’une beauté un peu étrange,
indéfinissable, qui le laissait ébloui et sans voix.


Ce fut elle qui parla.


— Vous êtes Joril Sorsen…


— Je n’ai pas l’honneur de vous connaître, dit-il avec
un sourire. Mais vous avez dû me voir sur les écrans de la télévision.


Elle secoua lentement la tête, en le regardant entre ses
longs cils.


— Non… Mais je vous connais.


— Et que faites-vous de si bonne heure dans la ville
déserte ?


— Je cherchais une créature humaine. Je suis heureuse
de vous avoir rencontré, puisque je vous connais.


Il fut surpris, se demanda si elle plaisantait, ou si elle
ne souffrait pas de quelque dérangement mental, ce qui aurait expliqué sa
présence dehors à une heure si matinale.


— Habitez-vous ici ? demanda-t-il.


Elle secoua la tête.


— Etes-vous arrivée par un astronef cette nuit ?


— Non, dit-elle, non, je ne suis pas arrivée par un
astronef.


L’hypothèse d’une douce folie se fortifia dans l’esprit de
Joril. « Quel dommage, pensa-t-il. Une femme si fascinante, et qui a l’air
si magnifiquement intelligente. »


La sensation d’intelligence supérieure qu’elle lui donnait
était même ce qui le frappait le plus.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix aimable.
D’où venez-vous ? Qu’êtes-vous venue faire ici ?


— Je vous l’ai dit, fit-elle. Je cherchais une créature
humaine. Je vous ai trouvé. Tout va bien. Nous allons pouvoir parler commodément.


— Parler de quoi ? Dites-moi d’abord qui vous
êtes…


— C’est vrai, vous avez des noms… Laissez-moi m’en
chercher un… Disons Helna. Mais ce n’est qu’un prénom. Est-ce que je pourrais m’appeler
Sorsen, comme vous ? Helna Sorsen ?


— Si vous voulez, fit-il pour ne pas la contrarier,
tout à fait convaincu maintenant qu’elle était folle.


Il se demanda même si, après l’avoir vu sur un écran de
télévision, elle n’était pas tombée amoureuse de lui. Cette pensée lui fut à la
fois agréable et pénible. Pourtant rien, dans son regard, n’indiquait qu’elle
eût l’esprit dérangé. Un regard énigmatique, mais étonnamment lucide et
pénétrant.


— Donc, fit-elle, je suis Helna Sorsen. Mais je suis
aussi autre chose. Je suis BA, ou si vous préférez, je suis un fragment de BA,
ou si vous préférez encore, je suis, pour m’exprimer selon votre langage, l’envoyée
de BA, venue pour vous parler.


Il resta un moment sans parole. Était-ce une démente qui
avait lu la dernière inscription mystérieuse sur la façade de la bibliothèque ?
Ou bien…


— Mais vous êtes une femme ? dit-il.


— Bien sûr. Une femme des pieds à la tête… Et je me
sens femme jusque dans mes fibres les plus secrètes. Ce qui est étrange… Mais
je m’y suis vite habituée. Je suis femme. Je suis sûre que je pourrais même
avoir des enfants, tant je le suis jusque dans le moindre des atomes qui me
composent. Je suis maintenant Helna Sorsen… Mais je suis aussi autre chose. L’envoyée
de BA. Pour vous parler.


— Venez chez moi, dit-il.


Ils marchèrent silencieusement. Quand ils furent dans son
living-room, elle se laissa tomber dans un fauteuil. Ses gestes, sa voix, son
attitude étaient empreints d’une étonnante féminité, d’un naturel stupéfiant.


— Je ne parviens pas à vous croire, dit-il. Savez-vous
jouer du piano ?


— Bien sûr. Je sais faire cela, et beaucoup d’autres
choses encore.


— Si vous êtes réellement une envoyée de BA, vous devez
connaître cette espèce de chant triomphal qu’elle a chanté cette nuit dans le
désert des Sicozes…


— Ah ? Vous l’avez entendu ? Bien sûr, je le
connais, ce chant… Attendez…


Elle se précipita vers le grand piano à queue qui était dans
la pièce, et aussitôt ses mains frappèrent les touches. Ce ne fut qu’un reflet
de ce qui avait envoûté Joril – car le piano n’était qu’un pauvre
instrument incapable de rendre les sons merveilleux qui quelques heures plus
tôt avaient frappé ses oreilles. Mais cette femme en jouait merveilleusement,
et l’envoûtement revint. Il fut saisi d’une émotion encore plus grande que
celle qui l’avait suffoqué au cours de la nuit. Il aurait écouté sans se
lasser. Mais au bout de cinq minutes elle revint près de lui.


— Me croyez-vous, maintenant ? dit-elle.


Il lui prit les mains, des mains douces et tièdes. Il
balbutia :


— Je vous crois, Helna.


— Helna Sorsen, fit-elle. Oui, je suis l’envoyée de BA.
Et si maintenant vous ne voulez pas croire que je suis une femme, touchez mon
cœur, vous verrez qu’il bat.


Elle posa sur sa poitrine une des mains de Joril. Il y
sentit avec un frémissement indicible de tout son être les palpitations de la
vie.


— Et mon sang est tout rouge, dit-elle en riant.


Son rire était frais, cristallin.


— Mais comment se peut-il…


— Oh ! c’est simple, nous savons tout faire –
je veux dire BA sait tout faire – avec les atomes. Les dissocier, les
reconstituer… Les grouper, les arranger… Reproduire ou modifier des structures…


— Réellement ? Vous pouvez cela ? Je veux
dire BA…


— C’est pour elle presque un jeu. Mais BA, jamais
encore, n’avait rencontré une autre forme vivante… Nous nous imaginions que
nous étions seuls à vivre et à penser dans tout l’univers…


— Pourquoi dites-vous « nous » ?


— Parce que BA est un et multiple. Parce que nous
sommes des myriades en elle… Mais BA vous a étudiés, je ne vous dirai pas
comment… Votre langage ne permet pas de l’expliquer. Elle vous a étudiés pour
essayer de communiquer avec vous ; ce fut plus long qu’avec la substance
ordinaire, celle qui est animée… Nous avons examiné cette jeune femme qui se
nomme Erna Gluck. Dans ses moindres atomes… Et BA a compris que le meilleur
moyen de communiquer avec vous était de vous déléguer une parcelle vivante qui…


Mais Joril avait déjà deviné, et une stupeur formidable,
mêlée à un sentiment d’émerveillement, de crainte et de demi-incrédulité
encore, l’avait envahi. Et aussi la sensation qu’il rêvait. Mais il comprenait
maintenant la raison des ressemblances avec Erna.


— Elle vous a faite à l’image de cette jeune femme,
dit-il.


— Pas tout à fait… Elle m’a voulu différente et moi
aussi, je l’ai voulu… Mais elle a suivi d’assez près le modèle, pour ne pas s’égarer…
Peut-être même l’a-t-elle un peu embelli sans le vouloir… Nous sommes si
sensibles à la beauté. Je porte en moi tous les savoirs de cette Erna, mais je
me sens autre… Et je mesure mieux qu’avant, maintenant que je la comprends
mieux, combien cette jeune femme possède de charme et, à sa manière, d’intelligence…


— Tout cela me paraît incroyable.


— Mais non… Si je pouvais vous expliquer, dans le
langage de BA, vous comprendriez vite.


— Mais vous avez une apparence si humaine.


— C’est plus qu’une apparence. Je suis humaine,
intégralement, je vous l’ai dit…


— Mais alors, vous devez vous sentir différente de BA…


Elle parut hésiter, réfléchir.


— Oui et non, je me sens humaine, et dotée de tous les
sentiments humains. Mais il y a en moi une infime parcelle de BA. Et c’est
suffisant pour que je sois encore en elle, pour que je sois toujours elle…


— Vous pouvez communiquer avec elle ? En ce moment ?


— Communiquer n’est même pas le mot qui convient. C’est
beaucoup plus direct et permanent… Beaucoup plus intime, comme vous dites… Il y
a fusion permanente… En ce moment, BA vous voit, vous entend.


Joril était en proie à un trouble extraordinaire. Elle le
regardait de ses grands yeux et son regard semblait le pénétrer. Il se leva
brusquement.


— Venez avec moi chez Joran Sisliss, dit-il.


— Si vous voulez, dit-elle. Je sais qui c’est. C’est le
grand patron de la Foïlumlig sur la planète Sokol.


*


* *


Ils trouvèrent à son domicile le vieil homme qui venait tout
juste de se lever.


— Je vous présente Helna, dit Joril.


— Helna Sorsen, précisa-t-elle.


— C’est une parente à vous ? demanda Sisliss, qui
crut que la jeune femme venait d’arriver à Sandfoïl.


— Non. Mais nous avons, surtout Helna, des choses
importantes à vous dire.


Joril rapporta alors ce qu’il avait vu au cours de la nuit
dans le désert des Sicozes. Puis il fit part au vieil homme de sa rencontre et
de sa conversation avec Helna.


Sisliss les regarda comme s’ils avaient été tous deux fous.


— Il me faudrait des preuves, dit-il d’une voix un peu
rauque.


— J’en ai eu une, dit Joril. Le chant reproduit au
piano.


— Elle ne me suffit pas.


Helna eut l’air de réfléchir.


— Voulez-vous, fit-elle, que je fasse venir dans cette
pièce un essaim de ce que vous avez considéré pendant longtemps comme des
sortes de pucerons ? Est-ce que cela vous convaincra ?


— Oui, mais je n’y crois pas. Et il faudra attendre
combien de temps ?


— Une minute suffira. Nous allons vite…


— Il faut ouvrir la fenêtre, dit Joril.


— Ce n’est même pas nécessaire.


Une minute s’écoula, durant laquelle ils demeurèrent silencieux.
Et l’essaim fut là, tout d’un coup. Un petit essaim noirâtre, violacé, luisant
comme des parcelles de mica. Il tourna autour de la pièce, changeant de forme
comme une fumée. Sisliss le suivait des yeux, l’air un peu égaré.


— Est-ce que ça vous suffi ? demanda Helna.


— Oui, fit-il.


L’essaim disparut aussitôt.


— Comment a-t-il pu entrer et sortir ? demanda
Joril.


— Nous pouvons nous glisser dans les énormes espaces qu’il
y a entre les éléments constitutifs des atomes. Bien entendu, moi, je ne le
peux pas, ajouta-t-elle avec un sourire.


Joran Sisliss était très pâle. Il regarda la jeune femme
avec une sorte d’effroi.


— Vous avez naturellement beaucoup de choses à nous
dire ? fit-il.


— Oui, beaucoup.


— Consentiriez-vous à parler devant notre conseil ?
Je préfère que nous soyons nombreux à vous entendre, car j’en viens à douter de
mes sens.


— Je ferai ce que vous voudrez.


— Je vais réunir immédiatement le conseil.


*


* *


Il fallut qu’Helna – lorsque les membres du conseil
eurent entendu Joril et Sisliss – fît apparaître de nouveau un essaim pour
les convaincre.


Après quoi elle parla.


Tous les regards étaient fixés sur son visage d’une
rayonnante beauté. Elle parla posément, clairement, sans chercher ses mots, d’une
voix qui rappelait un peu celle d’Erna Gluck, mais avec des inflexions plus
subtiles. Joril était subjugué. Il n’était pas le seul.


— Cette planète, disait Helna, est la planète-mère de
BA, et je vous en montrerai les preuves. Mais BA l’a quittée depuis des temps
immémoriaux.


« Et BA sait, maintenant qu’elle a retrouvé toute sa
force, et du même coup le souvenir de son passé le plus lointain – ainsi
que les vestiges de ce passé – qu’à l’origine elle était faite de
créatures distinctes, comme le sont vos propres communautés. Ces créatures, les
Sifs, avaient comme vous des outils, des machines, des objets, des demeures.
Mais elles ont fait au long des siècles des progrès énormes dans toutes les
sciences. Et elles ont découvert ce que vous appelez le foïlum. Mais
elles ne l’ont pas utilisé de la même façon que vous. Sans doute parce que leur
structure – basée sur d’autres données que celles de votre vie organique
qui a tellement étonné BA – le leur permettait, elles ont pu faire du foïlum
la nourriture même de leur esprit, puis de leur corps. Elles sont devenues
télépathes. Puis elles ont réalisé leur symbiose et ont formé ce que vous
appelleriez un grand essaim, une créature une et multiple. Elles sont devenues
BA, qui peut s’éparpiller ou se rassembler sans cesser d’être elle-même.


« C’est BA qui a lancé dans le ciel les cinq petites
lunes vagabondes qui éclairent Sokol la nuit. Et BA réalisa bien d’autres
choses étonnantes, aujourd’hui disparues, à la surface de cette planète. Et un
moment vint où BA n’eut plus besoin d’outils, ni de machines, ni de demeure.
Elle se suffit à elle-même. Seul le foïlum lui resta nécessaire.


« Tout son effort fut alors consacré au perfectionnement
de soi-même, à l’élargissement infini de ses connaissances, à la recherche de
pensées hautes et belles, à l’enivrement de son chant, à ce que nous appelons
la grande fête. Les spectacles que BA se donne à elle-même sont pour vous, je le
sens bien, indescriptibles… »


Elle se tut un instant. Elle semblait à l’écoute… Mais
personne ne broncha. Elle reprit :


— Alors arriva le jour du grand désastre. Un désastre
venu de l’espace. Un immense météore, une comète peut-être – BA n’en a pas
gardé un souvenir précis – s’abattit sur la planète Sokol, sans la faire
exploser, mais la rendant pour des milliers de millénaires inaccessible à BA,
qui avait pu fuir dans l’espace, juste à temps pour ne pas être elle-même
anéantie. Nous avons découvert depuis notre retour que longtemps après le
cataclysme Sokol devint une planète verdoyante, où la vie organique s’était
installée, alors qu’à l’origine de BA c’était un globe nu, purement minéral.
Mais aucune vie intelligente n’y apparut, et vous-mêmes, vous venez d’ailleurs.
Puis Sokol, que nous nommons Astinakora, s’est lentement desséchée, au point
qu’elle n’a plus aujourd’hui que quelques oasis…


« Pour BA, après la catastrophe, commença la grande
errance. De toute façon, elle aurait dû quitter Sokol lorsque le foïlum
aurait été épuisé. Pendant des millions et des dizaines de millions d’années,
nous avons parcouru la galaxie, en quête de planètes où nous pourrions trouver
ce qui pour BA est la liqueur de vie. Les autres planètes ne l’attiraient pas,
lui semblaient dangereuses. Parfois nous trouvions vite ce que nous cherchions.
Parfois c’était très long – des millénaires – et BA sombrait alors
dans un état de demi-sommeil, privée de fêtes et presque de pensées, et nous
dérivions entre les étoiles, comme une sorte de poussière cosmique, jusqu’au
moment où quelque chose en BA flairait dans l’espace une source de foïlum,
une planète couleur d’ambre… Alors la vie et les fêtes recommençaient. Mais au
cours de ses errances, BA a traversé d’innombrables périls, qui ont encore
accru sa connaissance de l’univers. Elle a su ce qu’est la peur… Mais avant de
prendre contact avec la forme de vie qu’est la vôtre, elle n’avait qu’un très
vague pressentiment de ce qu’est la mort… »


Helna se tut de nouveau. Une vague mélancolie passa dans son
regard.


— BA se croit-elle donc immortelle ? demanda Bro
Cartez d’une voix un peu haletante.


— Elle ne s’était guère posé la question, n’ayant
jamais vu mourir d’êtres vivants. Vivre indéfiniment lui semblait aller de soi.
Elle sait maintenant qu’elle peut disparaître elle aussi… Je crois vous avoir
tout dit sur elle… Tout au moins l’essentiel, pour autant qu’il m’a été
possible de l’exprimer dans votre langage.


Il y eut un moment de silence.


— Qu’est-ce que BA attend de nous ? demanda Joran
Sisliss. Nous avons cru comprendre qu’elle voulait que nous quittions cette
planète. A-t-elle l’intention d’essayer de nous en chasser ?


On en arrivait au point crucial de cette étrange et
extraordinaire conférence. Et la question que venait de poser Sisliss était sur
toutes les lèvres.


— Vous chasser ? fit Helna. Vous voulez parler de
ce que vous nommez un acte de violence ? BA est une créature de douceur et
de tendresse. Dans notre langage à nous, nous n’avons rien, absolument rien qui
corresponde à vos mots « haine », « méchanceté », « fureur »,
« brutalité », « guerre » et beaucoup d’autres dont BA a eu
beaucoup de mal à saisir le sens. Mais vous, si nous restions à l’endroit où
nous sommes, et où nous prenons du foïlum, essayeriez-vous de nous en
chasser ? N’avez-vous pas déjà essayé ? BA a cru tout d’abord que ces
choses que vous avez laissé tomber sur elle hier matin étaient peut-être un
moyen de communication que vous tentiez d’utiliser. Mais une analyse plus
poussée que nous avons faite de leurs traces et de leurs effets lui a permis de
constater qu’elles avaient un pouvoir destructeur sur la matière inanimée…


« Au cours de sa longue vie, BA a affronté trop de
radiations, trop d’explosions cosmiques, trop de flammes dangereuses, trop de
périls contre lesquels elle a su se prémunir, pour ne pas être devenue
invulnérable à tous les engins dont vous pourriez user contre elle. Je ne dis
pas cela pour vous effrayer, car non seulement elle n’a aucune intention
mauvaise, mais depuis que je suis devenue une créature humaine et depuis que je
vous parle, elle éprouve même envers vous de l’amitié et le désir de vous
connaître mieux. Mais je vous dis cela parce que c’est la vérité…


Il y eut un long silence. Joril Sorsen intervint alors :


— Je suis convaincu que ce serait une folie criminelle
et inutile que de tenter quoi que ce soit contre BA. Je crois que c’est en
effet une créature de douceur et de tendresse, et qui nous dépasse
singulièrement par son intelligence et ses connaissances. Je suis sûr qu’elle
pourrait nous aider de mille façons.


— Elle le fera ! s’écria Helna.


— Il doit être alors possible de trouver une solution,
poursuivit Joril. Et j’en vois une. Je ne sais pas ce qu’en pensera notre
gouvernement galactique, mais je vais vous la dire. Nous connaissons une
planète, la planète Slof, qui regorge de foïlum. Or nous ne pouvons pas
l’exploiter, et nous ne pourrons sans doute jamais le faire d’une façon complète,
parce que les gisements les plus riches sont beaucoup trop profonds. BA peut-il
atteindre les couches les plus profondes du sous-sol ?


— Sans effort. Elle peut aller jusqu’au centre d’une
planète, même à travers une masse en fusion.


— Accepterait-elle d’aller sur la planète Slof si notre
gouvernement était d’accord ?


— Un instant, fit Helna.


Elle parut se concentrer. Son silence dura quelques minutes.


— BA, dit-elle enfin, préférerait rester sur sa
planète-mère. Mais elle est prête, si vous l’acceptez, à aller sur la planète
Slof pour y faire, et très vite – disons en quinze jours – les
travaux nécessaires afin que vous puissiez exploiter vous-mêmes sans
difficultés les gisements. Après quoi elle reviendrait ici.


— Nous aurions tout à y gagner, dit Joril. Et je…


Mais Helna leva la main pour l’interrompre. Elle se
concentra de nouveau un bref instant. Puis elle dit :


— BA pense même que tout cela ne serait pas nécessaire.
Elle pense pouvoir élaborer en quelques jours la formule d’un carburant pour
vos astronefs qui serait plus efficace encore que le foïîum, et cela en
partant de matériaux très communs dans l’univers.


— Est-ce possible ? demanda Joran Sisliss.


— BA a fait des choses plus difficiles. Ne vous
suffit-il pas de me voir pour vous en convaincre ? ajouta-t-elle avec un
sourire. Je vous ai déjà dit qu’elle sait manipuler les atomes à sa guise. Au
point qu’elle a fait de sa propre substance une substance différente de la
matière proprement dite… Quelque chose d’autre que je ne pourrais pas vous expliquer…
Une entité unique, qui n’a besoin que du foïlum pour subsister, le foïlum
étant lui-même une substance à part dont BA ignore d’ailleurs l’origine. Je
crois que je n’ai plus rien à vous dire. Si j’ai bien compris, la décision ne
dépend pas de vous. Je vais l’attendre.


*


* *


La bande magnétique enregistrée au cours de cette
extraordinaire conférence avait été dès le début retransmise par la radio
subspatiale en direction de la Terre.


Le grand conseil de Sandfoïl était resté en séance.


Seul Joran Sisliss avait quitté la salle.


Maintenant, tous ceux qui avaient écouté Helna l’assaillaient
de questions – surtout Bro Cartez. Elle répondait de bonne grâce.


Une heure s’écoula.


Joran Sisliss, enfermé dans une pièce voisine, un casque d’écoute
sur la tête, ne cessait de donner des précisions à ses interlocuteurs
terrestres, sur qui le message transmis avait fait l’effet d’une bombe.


Finalement la réponse arriva. Ce fut le chef du gouvernement
galactique en personne qui la lui donna.


— Nous vous envoyons, lui dit-il, une délégation de
savants et notre ministre des Sciences. Ils seront sur Sokol dans huit jours.
En attendant, n’entreprenez rien. Si ce que vous a déclaré cette effarante
créature est exact, je ne vois d’ailleurs pas bien ce que nous pourrions faire,
sinon accepter ses propositions. Surtout si elle est réellement capable de nous
donner la formule d’un carburant plus efficace que le foïlum. Dans ce
cas, nous évacuerons Sokol sans regret, et aussi les autres planètes à foïlum,
car l’exploitation sur ces planètes sans eau et sans ressources alimentaires
nous coûte horriblement cher. Mais tout cela me paraît bien fantastique, et j’aimerais
que nos experts voient les choses de près avant de conclure un accord…


*


* *


La décision gouvernementale fut aussitôt communiquée par
Sisliss, aux membres du conseil qui siégeaient toujours dans la grande salle
voisine où Helna était restée elle aussi.


— BA n’est pas pressée, dit-elle. Elle attendra
volontiers.


La séance fut alors levée.


— Qu’allez-vous faire pendant ces huit jours ?
demanda Joril à Helna.


— Que puis-je faire, sinon rester ici. Car maintenant
il me faut, pour vivre, manger et boire, comme vous. Je connais d’ailleurs le
goût de vos nourritures. Mais y goûter réellement sera autre chose. Emmenez-moi
chez vous. Nous pourrons encore parler. J’aimerais rester auprès de vous…


Joril rougit malgré lui. Il ne s’était pas attendu à cela.


Une heure plus tard, après avoir pris congé du conseil dont
les membres continuaient à commenter l’événement, ils étaient dans son living-room.
Elle se dirigea tout droit vers le placard aux bouteilles, et en tira un
plateau, un carafon, des verres.


— On dirait que vous connaissez la maison, fit-il.


— Je la connais, puisque Erna Gluck y est venue. Je
connais toute la ville. Je connais vos bureaux. Je connais vos installations.
Je connais même aussi bien qu’Erna la planète d’où elle est venue, et celles qu’elle
a visitées. Je connais la Terre, où elle a fait ses études. Pourtant je suis
moi, Helna. Et je suis BA. La première créature de mon espèce.


Elle goûta le vin ambré qu’elle avait versé dans les verres.


— C’est très bon, dit-elle. Cela met dans le corps une
chaleur agréable.


— Mais vous devez avoir faim. Il va bientôt être l’heure
du déjeuner.


— Faim ? Oui, je crois. C’est une sensation curieuse.


Il appela son robot-cuisinier, lui fit toutes sortes de
recommandations. Puis Helna alla se mettre au piano en lui disant :


— J’ai besoin de musique… De ma musique. Je ne
suis pas encore assez habituée à ce que vous appelez votre civilisation. Mais
je pense que jouer du piano, c’est encore une façon de vous parler.


— C’est même la plus directe et la plus intense, dit-il
avec émotion.


Et de nouveau il fut envoûté par les rythmes insolites et
prenants.


Pendant tout le repas ils bavardèrent, se posant
mutuellement une foule de questions. Il apprit encore, sur BA, des choses
surprenantes, extraordinaires. À un moment donné, comme il semblait surpris et
incrédule, elle lui dit :


— Vous ne me croyez pas ? Mais le mot « mentir »
n’existe pas dans notre langage. Encore une notion que nous avons eu du mal à
comprendre.


— Je vous crois, dit-il.


— Toutes ces choses que nous mangeons, reprit-elle, me
plaisaient beaucoup. Et aussi de parler avec vous. Et aussi de rire. Rire est
une chose que BA ignore. Mais rire est bon. Rire sans méchanceté…


Quand le repas fut fini, elle lui dit :


— Si nous allions nous promener ?


— Bien sûr. Et je vais vous emmener choisir une tenue
de ville.


— C’est vrai, fit-elle. J’y avais déjà pensé. Je veux
ressembler aux autres femmes.


D’emblée elle choisit ce qui lui allait le mieux.


— Vous avez l’air d’une déesse, lui dit la vendeuse
émerveillée et qui ne savait pas qui elle était.


Tandis qu’ils se promenaient dans la ville, Joril avait
lui-même la sensation de marcher à côté d’une déesse.


Quand ils furent rentrés, elle se remit au piano. Et l’enchantement
recommença. Il se poursuivit pendant le dîner. Puis elle lui dit :


— BA ne dort jamais sauf quand elle est affaiblie après
une longue errance. Mais je crois bien que j’ai sommeil.


Il la conduisit dans une des chambres d’amis. Pas une seule
fois, depuis qu’il l’avait rencontrée, il n’avait pensé à Erna.


Il hésita un moment et demanda d’une voix tremblante :


— Qu’allez-vous faire, quand tout sera réglé, et réglé,
j’en suis sûr, dans le sens que souhaite BA ?


Elle était en train de se regarder dans un grand miroir.


— Ce serait dommage, dit-elle, de détruire un corps
comme celui qui maintenant est le mien. Je me sens femme… J’ai vécu de votre
vie toute cette journée… Je suis une créature humaine… Oui, une créature
humaine, tout autant que je suis BA. Et je sais que BA, qui n’est que
tendresse, me laissera la liberté de mon choix… Ce sera une bonne chose, d’ailleurs,
pour la commodité des relations futures entre BA et votre espèce, que je demeure
parmi vous. Mais j’ai aussi une autre raison de le faire, et qui est propre à
la créature humaine, à la femme que je suis… Il n’est pas très conforme aux
usages de votre civilisation que je vous la dise. Mais nous ne cachons jamais
nos pensées. Je vous aime, Joril. Je vous aime d’amour. La femme que je suis
vous aime…


Il eut un saisissement. Une joie énorme et un peu effrayante
l’envahit. Du même genre que celle que pouvait éprouver dans le passé un
modeste troubadour à qui une princesse faisait un tel aveu. Il bégaya :


— Savez-vous bien ce que cela signifie ?… Je vous
aime, moi aussi… J’ai été troublé dès l’instant où vous m’avez dit que vous
vouliez vous appeler Helna Sorsen. Je l’ai été plus encore quand vous avez
répété ce nom chez Joran Sisliss, et j’ai commencé à rêver, en me demandant si
vous pourriez réellement devenir Helna Sorsen… Mais savez-vous ce que c’est
qu’aimer, pour nous ?


— Je le sais parfaitement. Et je l’éprouve… C’est un
état d’âme qui m’a été communiqué par la mémoire affective d’Erna. Je sais tout
d’elle, et de ses façons de sentir, qui ne ressemblent d’ailleurs pas aux
miennes… Je sais qu’elle aime un garçon qui s’appelle Volmar Borin, et qui est
charmant. Mais n’oubliez pas que je vous connaissais par la pensée avant de
vous voir, que je connaissais tous les hommes qui approchaient Erna… C’est vous
qui m’attiriez le plus. Je ne suis même pas sûre de ne pas avoir commencé à
vous aimer avant de vous avoir vu…


Il lui prit les mains, et l’attira sur sa poitrine.


— Helna ! Helna ! Helna Sorsen ! Jamais
un homme n’a été aussi comblé que moi !







 


CHAPITRE XII


Le lendemain Helna et Joril retournèrent voir Sisliss. Et
Helna dit au vieil homme :


— J’ai eu hier l’impression que vous mettiez un peu en
doute mon affirmation d’après laquelle BA est originaire de la planète Sokol.
Je vous ai dit que je pourrais vous en donner des preuves. Ces preuves sont
dans les montagnes au nord-ouest du désert des Sicozes. Voulez-vous que je vous
y mène ? Vous et les personnes que vous désignerez pour vous accompagner…


Sisliss réfléchit un instant.


— Oui, dit-il. J’aimerais voir cela.


Ils partirent, une quinzaine, dans un jetsif rapide.
Bro Cartez, Sual Landret, étaient du voyage. Et aussi Volmar et Erna. Et,
naturellement, Joril – qui avait l’impression de vivre dans un rêve enchanteur.


Volmar Borin était très excité. Il confiait à Joril :


— On s’est toujours moqué de moi quand je cherchais des
traces de civilisations disparues. L’archéologue qui est en moi n’a jamais été
à pareille fête ! Car je suis sûr que nous allons voir des choses très
curieuses.


Helna et Erna avaient fait connaissance. Elles avaient l’air
de deux sœurs et elles sympathisèrent aussitôt, bien qu’Erna se montrât un peu
craintive devant une aussi étrange compagne. Helna lui dit :


— Vous n’en voulez pas trop à BA de vous avoir enlevée ?


— Oh ! je n’ai pas eu le temps d’avoir peur… Et je
suis enchantée de voir que tout cela va bien se terminer… Car je suis sûre que
tout se terminera bien. Je suis enchantée aussi de vous connaître…


Joran Sisliss lui-même, de plus en plus impressionné par
Helna, était convaincu qu’un accord était inévitable et serait profitable à l’espèce
humaine.


La visite aux cavernes fut stupéfiante. Ce qu’ils eurent
sous les yeux dépassait tout ce qu’ils auraient pu imaginer.


D’abord ils pénétrèrent dans une grotte assez modeste. Mais
au fond de cette grotte s’ouvrait un couloir souterrain.


— C’est BA qui a aménagé ce passage il y a quelques
jours, expliqua Helna. Nous allons pénétrer dans ce qui était la ville des
Sifs, à l’époque où ceux-ci formaient encore un peuple aux individus séparés,
indépendants les uns des autres. Cette ville ne ressemblait en aucune façon aux
vôtres. Elle est souterraine, comme vous le voyez, et a beaucoup plus l’air d’une
immense termitière que de tout autre chose… Mais une termitière infiniment complexe,
et dont les habitants étaient dotés de sciences et de techniques comparables
aux vôtres. Vous allez voir…


Ils virent, en effet.


Ils allèrent, non pas de salles en salles, mais de cavernes
en cavernes, de galeries en galeries, de plans inclinés en plans inclinés. Une
lumière dont la source était indécelable éclairait les lieux. BA y avait
pourvu.


Ils virent des machines énormes et étranges, des objets qui
pouvaient être des meubles, d’autres qui ressemblaient à des outils ou à des
ustensiles incompréhensibles. D’autres encore leur parurent plus familiers,
notamment des sortes de livres remplis de signes et d’images bizarres.


Helna en ouvrit un, qui était très gros, et leur montra une
gravure aux couleurs vives.


— Et voici les Sifs eux-mêmes, dit-elle. Vous voyez
qu’ils ressemblaient, surtout au début, beaucoup plus à des insectes de votre
propre règne animal qu’à des créatures humaines. Ils avaient des ailes, ils
volaient. Ils avaient déjà, surtout vers la fin, avant la grande symbiose
obtenue grâce au foïlum, l’habitude de se rassembler parfois en essaims
lorsqu’ils étaient hors de leur ville. Ils avaient déjà subi de nombreuses
métamorphoses.


Elle tourna quelques pages.


— Tenez, voici un de ces essaims, vu de loin. Vous
constaterez qu’il a le même aspect et la même couleur que les nuées issues de
BA que vous avez pu apercevoir. Les individus qui le composaient n’étaient déjà
presque plus des Sifs. Ils commençaient déjà à développer leurs facultés
télépathiques. Je dois dire qu’ils ignoraient tout de leurs propres origines.
BA se demande aujourd’hui – maintenant qu’il a grâce à vous une vue plus
ample sur les aspects multiples que peut prendre la vie – s’ils ne
provenaient pas, sous forme de semences ou de spores, d’une autre galaxie…


Dans d’autres cavernes, qui étaient toujours d’un dessin
irrégulier mais harmonieux, ils virent sur les parois des décorations
étonnantes, des sortes de peintures abstraites faites de coloris rares, et sur le
sol des mosaïques non moins étranges, mais superbes. Les objets qui s’y
trouvaient avaient un autre caractère : visiblement des meubles, faits d’une
matière somptueuse qui parfois ressemblait au bois ou au marbre, mais n’était
ni l’un ni l’autre.


— Ces salles-là, expliquait Helna, correspondaient à
vos living-rooms, ou à vos salles de réunion, ou de spectacle. Voici un
appareil de projections d’images mouvantes tridimensionnelles. Voici des appareils
de communication à distance, qui datent d’avant la télépathie. Lorsque BA fut
contraint de quitter Sokol, cette ville était déjà une sorte de musée.


La visite dura une journée entière. Ils pénétrèrent dans des
réduits douillets et richement décorés, dans des cavernes colossales, où se dressaient
des machines grandioses.


Tous étaient prodigieusement impressionnés. Sans arrêt, ils
faisaient marcher leurs caméras. Volmar déclarait avec enthousiasme :


— J’avais toujours pensé qu’il avait pu exister des
civilisations de ce genre… C’est pour moi une grande joie de constater que je
ne m’étais pas trompé.


— Vous comprenez, fit Helna, que cette planète nous
soit chère, qu’elle soit chère à BA…


Ils le comprenaient aisément.


Quand ils furent de nouveau à l’air libre, il faisait nuit.
Elle prit Joril par le bras et lui dit :


— Vos amis n’auraient-ils pas maintenant envie de voir
BA lui-même, et d’entendre son chant ? Sa grande fête est toujours une
fête nocturne. Les petites lunes nous inspirent…


La proposition fut aussitôt acceptée. Les craintes qu’ils
avaient pu avoir avant de quitter Sandfoïl étaient maintenant dissipées. Ils
remontèrent dans le jetsif.


— Je vous guiderai pour l’atterrissage, dit Helna à
Volmar qui pilotait.


Une demi-heure plus tard, ils étaient tous assis dans le
sable, à cinquante mètres de l’immense créature autour de laquelle voletaient
des essaims pareils à ceux qu’ils avaient vus dans le livre étonnant.


Trois petites lunes couraient dans le ciel à ce moment-là.
Et devant eux, au-delà de BA, se dressait l’immense panneau. Un panneau rempli
d’images mouvantes et extraordinaires qui n’étaient qu’une projection de l’esprit
de BA. Une fête pour les regards humains. Une fête incompréhensible, mais une
fête…


Et le chant montait, et la symphonie se déployait, riche,
puissante, vaste comme un océan, pénétrante comme une évidence, chargée de
pensée, de tendresse, de beauté.


Ils étaient tous envoûtés, portés au-dessus d’eux-mêmes,
comme par une houle magique.


*


* *


Ils venaient de regagner Sandfoïl.


Helna et Joril étaient de nouveau dans le living-room du
jeune technicien.


Soudain elle parut se concentrer.


Il savait maintenant ce que cela signifiait. Elle venait d’entrer
en communion plus étroite avec BA. Il respecta son silence. Deux minutes s’écoulèrent.
Puis elle vint le prendre dans ses bras.


— C’est fait, mon chéri, lui dit-elle.


— Qu’est-ce qui est fait ? lui demanda-t-il,
étonné.


— La formule du carburant pour vos astronefs pour nos
astronefs, devrais-je dire en tant que créature humaine. Et la façon de le
produire le plus économiquement possible, tout le processus… Je te montrerai…
Un carburant qui sera deux fois plus efficace que le foïlum. Et on
pourra peut-être faire mieux encore, trouver d’autres principes de navigation
plus rapide dans l’espace pour les vaisseaux. Je suis contente…


Elle lui donna ses lèvres. Puis elle lui dit, après ce long
baiser :


— Je me sens de plus en plus femme – bien que je
ne sois qu’une femme synthétique. Mais parfaitement femme dans toute ma chair.
Et heureuse de l’être…


Le lendemain, il y eut un grand branle-bas dans les
laboratoires de la Foïlumlig. Tous les physiciens, chimistes,
mathématiciens et électroniciens furent mobilisés. Mais ce fut Helna qui
dirigea les opérations.


Joran Sisliss ne s’étonnait plus de rien.


Deux jours plus tard le nouveau produit était réalisé. On le
baptisa l’helnite, en l’honneur de celle qui en avait donné la formule.
Et le lendemain un essai fut fait à bord d’un petit astronef dans les éléments
moteurs duquel un certain nombre de modifications avaient été apportées.


L’essai fut concluant, Sisliss offrit le champagne à ceux
qui avaient collaboré à cette réalisation, et qui étaient émerveillés.


Helna, souriante, reçut les compliments de tous.


On savait maintenant qu’elle ne quitterait plus la race
humaine. On savait aussi pourquoi. On enviait Joril.


*


* *


Quand la délégation de savants, trois jours plus tard,
arriva sur Sokol, son siège était déjà fait, car elle avait été tenue au
courant, depuis son départ, de tout ce qui se passait.


Quelques savants pourtant se demandaient encore, en
descendant de l’astronef qui les avait amenés, si les gens de cette planète n’étaient
pas devenus fous.


Mais ils durent vite se rendre à l’évidence. On leur
présenta Helna. Ils furent impressionnés par son intelligence et sa beauté,
mais sans plus. On les fit ensuite participer à un essai du nouveau carburant.
Ils comprirent alors que toutes les informations qu’on leur avait transmises
étaient véridiques. Et quand enfin ils virent BA et visitèrent la ville de BA
dans la montagne, ils furent eux aussi envoûtés.


L’accord avec la grande et mystérieuse créature fut conclu
sans hésitation. Il fut convenu que toutes les planètes à foïlum
seraient évacuées par l’espèce humaine dans les délais les plus brefs. Les
savants et le ministre des Sciences offrirent même à BA de lui signaler toutes
celles qui pourraient être découvertes par la suite. Il fut convenu aussi que
le contact serait gardé. Ce fut BA elle-même qui suggéra que des groupements
humains restent sur Sokol, et qu’ils s’installent dans les oasis, où les
conditions de vie seraient plus agréables pour eux.


Ces événements suscitèrent sur toutes les planètes habitées
par l’homme un mouvement d’extrême curiosité, teintée d’abord d’appréhension.
Mais celle-ci fit vite place à de la sympathie.


*


* *


Six mois plus tard Helna et Joril se préparaient, sur la
Terre, à prendre un repos bien gagné dans une belle demeure au bord de la
Méditerranée.


Avant même leur départ de Sokol, cinq mois plus tôt, Helna
était réellement devenue Helna Sorsen, la femme de Joril.


Depuis leur arrivée sur la planète-mère de ce dernier, ils
avaient vécu dans un tourbillon de réceptions, d’invitations de toutes sortes,
de conférences, de visites, de voyages rapides d’une ville à une autre. Partout
on voulait les voir, les entendre, les acclamer. On voulait surtout voir Helna,
qui partout fit une sensation prodigieuse.


Mais ils étaient heureux d’être enfin seuls.


— Je me sens un peu étourdie, disait Helna. Cette
planète est magnifique… Vos villes sont superbes. Cette mer est fascinante, d’une
beauté qui m’émeut. L’eau, voilà ce que nous connaissions mal, il n’y avait d’eau
sur aucune des planètes où BA s’est posé et où elle a vécu. Vos fêtes m’ont
beaucoup plu aussi, elles sont si différentes des nôtres.


— Moins majestueuses, hélas ! dit Joril. Moins
profondes, pour autant que j’aie pu en juger. Te rappelles-tu, Helna, le jour
où nous nous sommes rencontrés, à l’aube, sur une place de Sandfoïl. Tu devais
être loin de te douter alors que tu viendrais un jour sur la Terre.


— Si… J’en avais déjà le vague pressentiment, et que ce
serait avec toi, mon chéri. Je suis si heureuse…


Pourtant, à mesure que les jours passaient – des jours
paisibles, consacrés à des promenades à pied, à des baignades en mer, à des
lectures, et surtout à de la musique – Helna semblait devenir
mélancolique. Elle maigrissait un peu. Elle riait moins souvent. Elle s’abandonnait
à une sorte de nonchalance bizarre.


Il s’en alarma. De plus en plus. Et un jour où il lui avait
posé des questions pressantes, elle se laissa tomber sur son épaule et versa
des larmes.


— Dis-moi ce que tu as, lui demanda-t-il doucement. Te
sentirais-tu moins femme ?


Elle le prit dans ses bras.


— Je t’adore, mon chéri. Je me sens plus femme que
jamais. Si je ne l’étais pas, pleurerais-je ? Mais tu sais bien que je
suis quelque chose de plus qu’une femme.


— Je sais, dit-il gravement. Tu as la nostalgie de BA,
et je ne peux pas t’en vouloir…


— Tu es gentil, tu es compréhensif… Et n’aie aucune
crainte, Joril. Je ne te quitterai jamais. Je veux toujours vivre auprès de
toi, mais c’est vrai. J’ai un peu la nostalgie de BA. Je porte en moi une
parcelle d’elle. Mais elle est trop loin pour que je puisse communiquer… Tu me
comprends, chéri ?


Il la comprenait parfaitement. Il lui dit sans hésiter :


— Partons immédiatement pour Sokol.


Le visage de la jeune femme s’illumina.


*


* *


L’évacuation de la planète était terminée. Mais il y avait
toujours de l’animation sur l’astroport et sur l’aéroport voisin, qui allaient
continuer à fonctionner. On achevait d’aménager les grandes oasis, pour les
trois mille personnes qui restaient sur Sokol – et qui maintenant vivaient
dans une sorte de paradis.


Helna et Joril gagnèrent celle de Falmcrik, où une maison
avait été préparée pour eux. C’était là qu’ils seraient le plus près de BA. Là
aussi que Joril retrouverait le plus d’amis.


Helna – qui avait repris le contact avec la grande
créature – rayonnait. Ses yeux avaient retrouvé tout leur éclat, ses joues
toutes leurs couleurs. Le rire de nouveau illuminait ses lèvres. La joie l’habitait.


Leurs amis les attendaient. Carel Bliss et sa sœur, et
Ludmil Sifsang, et d’autres de la vieille équipe étaient là. Aïna, un mois plus
tôt, avait épousé Ludmil. Joril en fut heureux pour elle, d’autant plus qu’elle
était visiblement très amoureuse de son mari. Il apprit que Volmar et Erna, qui
s’étaient mariés eux aussi, avaient regagné, pour y vivre, la planète dont ils
étaient tous les deux originaires, et où on avait installé un grand centre de
production du nouveau carburant pour astronefs.


On conduisit Helna et Joril dans leur nouvelle demeure, au
bord du lac. Ils la trouvèrent tout à fait à leur goût. Une table de quinze
couverts avait été dressée sous les arbres aux fleurs merveilleuses. Le repas
fut très gai.


— Nous menons une vie enchanteresse, dit Carel. Et nous
continuons à correspondre avec BA, mais par le moyen de l’écriture, car nous n’en
avons pas d’autre. Tu vois là-bas ce grand panneau blanc, en métal peint… Nous
y inscrivons ce que nous avons à dire… Puis nous l’effaçons dès qu’un essaim
est venu. Alors l’essaim lui-même nous donne la réponse. Mais c’est un peu
compliqué. Heureusement qu’Helna est revenue parmi nqus.


— Oui, fit Joril. Le langage parlé est plus rapide.


— Te rappelles-tu, reprit Carel, le jour où tu as été
piqué par de vilains petits pucerons noirâtres ? Nous étions loin de
supposer que c’étaient des fragments de la plus merveilleuse créature qui soit
dans l’univers. Il nous arrive souvent, la nuit, d’aller entendre le chant
nocturne de BA. Nous nous approchons d’elle un peu comme on s’approche d’un
autel dans un temple. Et nous avons l’impression de comprendre de mieux en
mieux ce chant, et ces images qu’elle projette de son esprit. Nous en éprouvons
en tout cas une joie qui dure…


Ainsi commença une nouvelle vie pour Helna et pour Joril.
Eux aussi allèrent presque chaque nuit entendre le chant. Et très souvent ils
contemplaient les flamboyants et magnifiques couchers de soleil.


Un soir où ils étaient assis dans le sable et où ils
suivaient d’un regard jamais las les jeux de la lumière dans le ciel et sur le
paysage austère et grandiose, Helna se pencha vers Joril et lui dit d’une voix
remplie d’émotion :


— Mon chéri, si tu acceptais de devenir télépathe,
notre bonheur serait parfait…


— Je l’accepterais avec enthousiasme, s’écria-t-il.
Mais c’est une chose impossible.


— Pas pour BA, tu devrais le savoir…


— Mais que faudrait-il faire ?


— Elle est d’accord, mais il faut que tu acceptes de te
fondre en elle pendant quelques jours. Je m’y fondrai aussi moi-même, en même
temps que toi, pour ne pas te quitter. Tu sauras alors ce quelle est
réellement, tu comprends tout ce que tu n’as pas pu comprendre parce que je n’ai
pas pu te l’expliquer au moyen du langage humain. Elle viendra nous prendre ;
et quand elle nous redéposera dans l’oasis, à l’endroit où elle nous aura pris,
il y aura en toi une parcelle de BA, comme il y en a une en moi-même. Nous
serons semblables… Nous reprendrons notre vie au même point, mais nous
participerons aussi à celle de BA… Oh ! mon chéri, dis-moi que tu es d’accord.


Il fut trop ému, pendant un moment, pour pouvoir parler.


— Il m’est arrivé souvent de rêver à une chose
pareille, dit-il enfin… Mais je pensais que ce n’était qu’un rêve. Oui, oui,
Helna, ma chère Helna, je suis d’accord…


Le soir même, ils prévenaient leurs amis de ce qu’ils
allaient faire. Le lendemain, à l’aube, deux gros essaims survolèrent l’oasis.


Helna tenait par la main Joril, qui semblait un peu nerveux.


— N’aie pas peur, lui dit-elle. Ce sera merveilleux,
mon amour.


Ils furent enveloppés, emportés.


*


* *


Trois jours plus tard, ils étaient déposés au bord du lac.
Leurs amis, qui attendaient leur retour à ce moment-là, se précipitèrent. Joril
semblait transfiguré par une joie inexprimable. Il y avait dans son regard ce
même éclat un peu étrange, cette même luminosité superbe qu’on voyait dans
celui d’Helna.


— Non, fit-il, je ne peux rien vous dire. Pas plus qu’Helna
n’a pu le faire… Non pas par mauvais vouloir, mais parce que ce n’est pas
possible dans notre langue. Les mots « merveilleux », « inconcevable »
sont bien trop pâles pour exprimer ce que j’ai éprouvé, appris, vu – et vu
avec des sens nouveaux, inimaginables. Quand vous entendez le chant de BA, vous
êtes émus au-delà du possible. Eh bien, ce n’est rien auprès de ce que l’on
connaît quand on participe à sa vie même, à son être, comme je continue à le
faire en ce moment… Tout ce que je peux vous dire, c’est que BA représente une
forme de vie épurée, étincelante, magnifique et presque totalement dégagée des
vicissitudes et des lourdeurs de la matière…


Dans les jours qui suivirent, d’autres demandèrent
timidement à Helna si BA accepterait de les accueillir eux aussi dans son sein,
et de les « transfigurer » comme il l’avait fait pour Joril. BA
répondit oui.


Ludmil et Aïna furent les premiers. Puis il y en eu dix, il
y en eut cent, il y en eut mille.


La nouvelle s’était répandue dans la galaxie. Des savants,
des artistes, des ministres, se rendirent sur Sokol après s’être assuré qu’ils
seraient eux aussi « transfigurés » par BA.


Un jour vint enfin où BA, à la demande des plus éminents
biologistes qui maintenant participaient eux aussi à la vie de la grande
créature, élabora les moyens de rendre plus rapide et de pratiquer sur une
vaste échelle, grâce à une simple piqûre, cette « transfiguration ».


Entre-temps, Helna et Joril avaient eu un fils. Avant même
qu’il eût un an, ils comprirent qu’il était télépathe, qu’il portait en lui une
infime parcelle de BA. Tous les enfants qui maintenant naissaient sur Sokol l’étaient
aussi. Et bientôt il en fut de même sur d’autres planètes.


Une nouvelle race venait de naître – toujours humaine,
mais déjà différente, plus forte, plus savante et plus belle.


Une nouvelle ère commençait pour l’espèce.
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